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Y)UTE TEurôpe fçaît que M, 
le 'Dauphin étant attaqué delà 
petite vérole , Madame la DàU- 
PHiNE voulut àVfoTument reftec 
auprès de lui. Quand nos allarr 
mes furent ceffées , j'eflayai de 
tracer le tableau des fentimens 
de douleuc & d'admiration que 
nous avions éprouvés ; mais , 
pour mettre ce tableau au Théâ- 
tre , il faltoit trouver une allé* 
gorie ; celle d* Admette & d'Al* 
cette me parut des plus heu* 
reufes. Aucun de mes ouvra- 
ges ne peut m'être auflî chef 
que ceki - ci i le Roi , quand 

Ai/ 



j'eus l'honneur de le lui préfen- 
ter,me marqua qu'il ayoit été in- 
formé du ïucçès,&que Je rôle 
d'AJcefte avoit fait répandre 
bien des larmes. 
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ALCESTE, 

"REINE DE THESSALÎEi 
AUX CHAMPS ELISÉES. 




AD AME 



. ÎL part tous tes jours tant Je monde 
ppur les lieux que vous haHte^ > qu'il 
riejl pas poffible que vous n'aye^ en- 
tendu parler dune P rince ffe qui vient 
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de faire pour fin Mari tout ce que vous 
Jfites peur le votre > mais comme les 
morts 4 oblige^ de vivre enfemi^ n# 
jp parlent peut-être p<u avectajranchifk 
qtfun vivant peut rifquer avec un mort f 
je vais vous écrire naturellement ce que 
[on penfe ici* On prétend que fi les cir- 
confiances doivent augmenter ou dimi- 
nuer te prix dtune action , tout ejl à 
Ramage dénota Prineejfe ;. qu'eUe eft^ 
plus jeune que vous ne tétie\ ; que du 
tèti des grâces. & de kt figure , il y a 
à parier pour elle , £ qu'à l égard du 
pouvoir & de la grandeur > la plu* 
petite ProvinceW France efiplus grande 
&plu$peupèèe-quenefètottVQtreThefffr 
lie. Vos amis voudront peut-être tirer 
vanité de ce qu Hercule > le fameu* 
Hercule > s'intérejfa fi particulièrement 
à vous ; qu'it defeendit aux enfers pour 
forcer la Mort a tâcher fa proie : nous 
leur répondrons que c*efi le eiet même 
qui s'efi mtérejfé à notre Prmceffe j& 
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ftot s*il fteât pa$ y<illlfu^fes.}cUf^ s 
À y a toute apparence qu'elle feroit aV- 
lie vou^tetpr CfmpOjpiia^f^sJ^e^Xans 
doute 'farpnfe *qué~je me fois avifé de 
yous écrire ^ mais^ec^ohn^ &v\fe£tfc 
un homme oijîf j & qui n'a^guires pfyf 
^affaires qttun mort ? h fuis avec toum 
la vénération pojfible ^ "' \ 
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MA DA M £ 



.Votre ^r^h^roJble.iSc «rè** 

* " ôbëiflant Serviteur a 
Saintfoix. 
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JL'A; OLOIHE. - c 

f,E GÉNIE 'Titulaire de la TheffaUe, 
ALGESTE* o- .' y ..■>..< ■■ ■ , u» 
UN THESSALIEN. 
X'AMOUR. 

t*. . , y « — s - » 

ACTEURS DANSANSi 

L'Envie & quatre Furies* 

TkefpÊ^fks & Theffaliennes de différen- 
tes conditions. Les Risj les Jeux* &c. 
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AL CES TE, 

DIVERTISSEMENT 

/ 

A toccajîon de la convalefcence 
de Monjieur le Daufhw. 



SCENE PREMIERE. 
LA GLOIRE, LE GÉNIE, 

LA GLOIRE. 

E fuis d'une fatisfa&ion , 




d'une joie. . . 
LE GÉNIE. 
Que vouseft-il donc arrivé ? 

LA GLOIRE. 
Je viens de rencontrer one grande 
Av 
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to Z4 t à e s % £j 
vilaine créature qui me détefte. Non ,' 
je ne crois pas m'être jamais fi bien 
divertie ; je l'ai perfifté%, excédée f 
défefpérée. . . * 

LE GÉNIE. 

Voilà bien ce qu'on appelle un vrai 

plaifir de femme ! eh , quelle eft* 

elle f r 

LA GLOIRE. 

Je vais vous la peindre. -Sa taille 
eft élancée ; elle a le coû long & fec, 
la peau livide , le regard louche > les 
joues creufes , le nez ferré , & la bou- 
*che platte ; fes cheveux reflèmWem 
à des ferpens ; une petite coëffe blan- 
che nouée avec un ruban couleur de 
rofe fous fon menton pointu , beau- 
coup de rouge Se des mouches , achè- 
vent de lui çQippofer une figure très- 
bien aflbrtie à fon cara&ere : la re* 
connoiflèx-vous ? 

LE GÉNIE. 
r Pttbteu , ç'eJÏ 1'Enyie. 



f1 î, A GLOIRE. ; l 
. £Ue même. Sa vçhijire était traL. 
liée par fix chauve-fouris , dwx finges. 
lui fcrvoîent de pages j $ elle avait: 
pour cciçher ce vieux Poëte gp'Ad-î 
x^ette autoit ^û chaflki; i\ y AJong-> 
tçwps de fe$ étftf. : 

LE G$WJ& 
Que vient-eHg frire dans de? Ifeux. 
dont elle fçmîplQjt s'être bjmaje y 4k 
. «yri ne pçvwrçnf oflVif à fe» ïçu£#ï£l 
4e$ pbjeçs fjtfefpéjan*? 1. : , ;, ; 
: LAf GLOIRE. .- : :} 

Je l'igucyçu Sqji fvrejj^çr. jnquwfr 
t vpmtî étf dp itféyiter ; ipais, canine, 
il tférçif pa$ po$fcfle qge fc ne V^tffiK 
appprçife /: ?ljf^pr^4p pWH&W'Ên 
Jpfyipf hfr'mi balbutié ^cWfiwfe^ 

fei? twjflrç'fs cljgqatef * # pç fcirqwL 
compliment ^ 4f s ^deurs # apxqu$H$$; 
l'ai répondu d^a aijr ouvert , néglî-r 
gf içœ^t fj: d?çft pu Jjçgfcr j $; $$k dâ 
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m lit~L ci stë; Tl * A 
fuite, pour commence* fon tourment, 
avouez /lui ai^jë dit', 'que ces fuper- 
bes Dômes ', ces magnifiques Palais ? 
ces vaftes Jardins aux bord* de ce^ 
Fleuve, forment unafpeâ, un coup i 
d-'peil -bien admirable. Ne ; diroit-oft : 
pas que cette Ville efl la CàpïtalèxFes-* 
Kations ? Lei Arts , J les Sciences , les 
Vêtes > les Spe&acles y varient fans 
ceflè les amuTemens & les plaiïirs/ 
>Fëte$-vQU$ pas ftirtoutTrâpéedeceé' 
air d'enjouement & de' gaieté qui fë- 
gne fur tous letfvifagers? De cette joie 
vive qui fémble diftinguerce peuple, 
& qui prend fans doute fa fource dan* 
la douceur & la bonté de fon carac- 
tère ? Chaque mot que je prononçoi^ 
chaque remarque que je lui faifoii 
laite, étoit \m coup de poignard* f qui 
déchiroit fon cœur ; je prenois phdfiîr 
à enfoncer, à agiter lé poignard en la 
regardant 'malignement , & mon' ame 
fcvotoôK à long* traits^lir déj* ; âc 
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^amertume qui flétriflbierçt la fiênne. 
LE GÉNIE. 
Il faut avouer que quand les fem- 
«es fe haiflenc , elles fe haiflent bien ! 
LA GLOIRE. 
Que voulézi*-*ousdîre?Èft-il donc 
fiéceflàire d'avoir un Texe pour bien 
Jiaîr cette 1 Mégère ? ; : . 

LE GÉNIE. J 

: Je crante quelqt/évenement funefte. 
— LA' GLOIRE. y 

- Que*évferietnérit f N'a^-èfle-pàs vA 
que tous fes efforts <k>ntre la ThélïaHié 
tloh t vous étés le Génie rutélaire ) , ont 
toujours été tmpuiflàùs ? Ira-trellè 
encore crier ,xomme autrefois^, chefc 
lis Nation* vdififtès y qéé fcsTfeèflTà^ 
lieift ft^^s-tJatis la tti31éflfe^^eftt 
une conquête aHëe ? Cesf Naiïbhs'& , ériè<- 
elles pas- ^prcÀiv^ue ci peuple qui 
paroft- fi faperficiel , fi frivole y -qui 
femble ne s'occuper que* de ris, de 
fâli&'&-4u foin dèjphtire, dès que je 
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l'appelle , vole , s'élancç au milieu 4?*[ 
dangers , & cpuverç de frng & de 
pouffiere , eft auffi fier en affrontant la 
mort j qu'il eft doux , généreux <3fc 
bienfaifanç ^près k y ivoire. 

: • 'le gé$ue. . , ^ 

Gloire a4or*blç s qy& jç vous; .e©* 
brafle ! Cç n'eft p?s ppuf l'élog$ ., i\ 
eftdû ; mais c*e# qu'il eftp^rti du fond 
du cœur ; je vois que vous nous, pipiez 
véritablement, & yqijs avez» bien rai- 
frn ; vorç n'êtes jaix^kficl^^pte 
que parmi nous- SpurciUeul? ? baot^ 
pç , & comme çmppifojinçç 4^°$ *£* 
tre grandeur 9 * ch?z les *utjef N^ipns > 
v<W y-»flW» ^ morgue & & g*** 
j»irèsç^yq^te^û^ 

£^ , pe. |^yp ça,? jtouj^çf <fre £ , _ : 
... f ,iE Q ; ÉNIE ; .. 
c; i 1 ?, &<?P * m. f ter*. ÇçiBpa»iettt| 



DlVZA-T ISSMMXUT. *f 
trouvez bon que je vous dife que l'En-* 
vie ne venant pas fans doute ici fanç 
quelques mauvais defleins , vous n'au* 
- riez pas dû , par vos difcours K exciter 
encore £a rage contre Admette & con* 
jre Alcefte qu'elle fçait que vous aw 

xnez* 

LA GLOIRE. 

Rien n'eft plus aifé à raccommo- 
der ; je lui donnerai ce foir un grand 
iouper qu'elle trouvera délicieux pay 
ia compagnie que j'y raflcmblerai. . 
LE GÉNIE. 
Oh , ceflez donc un inftant de plak- 
Jknter. 

LA GLOIRE. , 

A fa, droite , çlle aura cette groffc 
Céphife t toujours Ci bien fournie d'ar 
necdo&es contre fon fexe ; aufli conr 
nue par fa démarche indécente^qu'ellç 
prend pour un air de cour , que par 
fe* noircflir* contiftu^e% & fes trar 
îca^retie^i;.q}ii Yqn çtôtfaXtf&Vb 



Thaïs qui n'a au plus que ce jargôiï que 
donne aux plus fottes un long ufagé 
de galanterie , d'intrigues & de petits 
foupers. A fa gauche , je placerai ce 
fade & hideux Straton , qui toujours 
malade à l'armée, faifoit les Campa- 
gnes fans fervïr ; bas à la Co.ur , fron- 
deur à la ville , répétant fans celle 
que du temps du feu Roi, on attroit 
fait ceci , on auroit fait cela , maïs 
qu'aujourd'hui I es gens du métier , les 
gens de mérite , lesr gens comme lui 
ne font pas écoutés. A ces deux per- 
sonnages je joindrai Lieas , ce petit 
Sénateur fi laid , fi maigre , fi opiniâ- 
tre, fi dénigrant , fi hautain , qui cra- 
'cîïè loin , qui voit de près , cent fois 
rorrigë , toujours incorrigible , & à 
tjui de laflftude on femble avoir ïafffl? 
la permiflion d'être infolent. Enfin , le 
fdftidieux Soflràte , qui a la taille fi 
•allongée 1 & les lumières- fi courtes, 
J*à<ftjon-fi'vive'& fe/prk fi : froid ,*qui 
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DirÉRTissis Mznr. 17 
fe pique d'avoir toujours les plus 
telles manchettes , les plus beaux bi- 
joux , de juger au mieux des habil- 
iémens des À&eurs , des A&rices, des 
inodes nouvelles > des rubans, des taf- 
fetas de l'année ; en un mot , encore 
plus bégueule qu'il n'eft fat. 

r. --. v -''1 : -- ; ' : ; > 

jLE GJÈNIE, d'un ton ironique. ^ 

« -. Cela doir cbmpofer quatre convive» 
bien amufans. 

LA GLOIRE. 

1 Quatre cbnyives dont elle mé 
JTçaïira fans, doute un gré infini. Ils 
jui diront qu'ici 1 Qn vit ènfemblÇ 
fans s'eitimer , même fans s'amu- 
fer ; qu'à ces petits foupers fi vantés 9 
la joye n'eft' qu'extérieure r , & la 
fcoriverfation qu'un tiflu de plaifan- 
teries amenées avec art, d c; îji am- 
inés manquees , de ftJe c ironies , de 
plats jeu* de tnots \ de grands éclats 



de. rire triftes & forcés, Qu'utj. lu*f 
maufladeSc la f^ntaifie pour les coli- 
fichets , ont fucçédé. à. la vraye ma-? 
gnifiçence. Que lei Auteurs, p^Uenf 
yie-d'avoir, de Vcfyxh , font; $aujpjux$ 
^\\ffi lpin de ty nature queles.A&euçf 
par leur démarche empezée , Ip&f 
cris , leurs grimaces & leiujs contpr- 
fions. Que les jeune* gens , vuîdes d*fr 
éées , pariant fans ceffi? uns sknldUc, 
étourdis fans agrémens , brùyans fans 
gayeté ^ricaroieurs ijins fujet , mé- 
çhans r par air-, railleurs fans efpfit, 
peu fenîibles aux qualités du coeur , ne 
inclurent leur copfidératiqn que fuj 
le plus ou le moins de bijoux que leuf 
étale un fat. Ils ajouteront. . . 
: LE GÉNIE. . 
Oh % Madame , ces quatre plajj 
cenfeurs a}pûtçrpnt ce qu'ils voudront j 
je leur dirai , moi , que Von fi'étQuflç 
cet ajoiçux fi naturel pour \î patrie , âç 



DlVVRT2S$EMMI*T. îf 
j <gfoa ne cherche à déprime* fa Na*> 
|f tîon que par le dépit de fentir en foi- 
même qu'on y eft & qu'on «Joie y 
être méprifé ; que d'ailleurs, ces vices, 
ces travers & ces ridicules qu'ils fe- 
plaifcm à relever , ne font que pat* 
làgets , & iv'akèrent point le fond du 
cara&ere général. Mais candis que je 
m'amufe ici, 1-Envie nous prépare 
peut-être àç cruels chagrins ; je vais 
ft>bferver & tâcher de faire échouer 
fts mauvais deflfeias. 

LA GLOIRE, 
tour moi qui ne m'aliarme pas fl 
aifément , je vais me divertir à voir 
éanfer cette troupe de jeunes apiaoy 
4oot j'entends les concerts» 
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SCENE II 

Une Troupe de TheJJatiens & de Theffh~ 

\ Hennés forment des danfes. V Envie 

: qi^i arrive avec quatre Furies j les 

épouvante & les chajfe* Elle lance un 

: dard y & dans Pinflant il s 9 élevé une 

vapeur ipaiffe qui enveloppe le Palais 

£ Admette. L'Envie &fes Furies fc 

retirent y après avoir marqué j par une, 

danfe caraçlérifée : > les divers mou- 

; vetrietis qui les awtenu 

! 

LA 6LOIRE,M. 

CEs Furie*, ce nuage épais, ce 
dard que cette Megere a \aticéf 
tes regards où brilloit une joye per- 
fide & cruelle, & qui fembtoient me 
braver , tout m'annonce que fa rage 
contre ce peuple *iefit de fe ftgnaler 
par .quelques nouveaux forfaits . . ~ 
J entends des cris , des gémiflèmens, . » 



Divertissement. : ai 



SCE N-'E.'IIL 

IA GLOIRE , UN THESSA- 
LIEN. 



LE THESSALIEN. : 

Ieux juftes ! Dieux tout-puiflàn* i 
prenez-nous plutôt pour viâi- 



D 

mes ! 

LA GLOLRE. 

Ou courez-vous ? Quel trouble vops 

agite ? 

LE THESSALIEN. 
Ah ! Madame , Adnietre. . , 
LACLOIRE, 
• Eh bien? 

LE THESSALLIEN. 
Il touche à fon dernier moment ! 
Cette vapeur empeftée , qui s'eft tout 
tout à coup répandue autour du Pa- 
lais , a porté dans fon fein le poifon 
le plus mortel. 



LA GLOIRE. 

Voilà donc le coup affreux <jue me- j 
ditôit cette lâché & crùetle ennemie ! 
Elle vous a vûs,généreux Theffalîeiïs , 
envifager fans effroi vos propres dan- 
gers & toutes les horreurs d'une guer- 
re fanglante ; fa rage ingénieufe a fçu 
< choifir l'endroit fenfible ; c'eft dans 
• votre amour pour vos Rois , c*eftau< 
fond de vos cœurs qu'elle puife au- 
jourd'hui des traits pour vous déchi- 
rer. Ce jeune Héros m'avoit confacré 
fes jours ; pour les conferver , que ne 
dois-je pas faire , que ne vais -.je pas 
tenter ! Non , je ne fçaurois croire que 
les Dieufc veuillent borner fi près d^ 
leur courfe , d'auffi belles deftinées. 

ElU fort. 



! stENï tv; 

LE Ttf&S$AtiEJ$ $ feH& 

QUels inftans !.. ô mon Prince*! 
ô mon Maîtrç ! . , Chaque cri 
gue j'entends me glace d'effroi. Je 
n'ofe tourner les yeux yers ce trifte 
Palais, Faihilie Aiigufte i Tendre 
Mère ! & vous É^otife û ehétie , mil- 
îiewfeuïfe' Alcefte , queïtestloiveht être 
vos allarmçi U > Mais<jpe : vtifs-}e ! . . £ 
Ciel , c'eft elle ! eue vient . . . Quel 
îpe&acfc touchant! 
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SC E N E -V. 



ALCESTE,LE GÉNIE^J 
: LE THESSALIËN. - 

À L CE S TE au Gi&œ qui vein 
V empêcher d'approcher des nuages 
qui obfcurdffènt le fond du Théâtre* 

VOus m'arrêtez ! vous me feripéz 
le paflàge ! vous voiijez îu'em^ 
pêcher deje voir , de retabraflèr, de 
le fecourir î .... 

* .LE ( GË.NIE/ "'V. } 

Votre préfence ne pourront qu'aigrît 
les douleurs de votre Époux ., & ne lui 
feroit d'aucune utilité. J'ai raflemblé 
près de lui les^ Mages les plus habiles 
dans l'Art de difliper le venin qui 
menace fes jours* ; 'repofez - vous fur 
leur expérience , & ne cherchez point 
en expofant voue. vie... 

ALCESTE,, 



jDivêxtissem Kàrr. xf 
ALCESTE. 

Eh, fi je fe perds , r qué m'Importe la 
vie ! quoi f mon Epoux efi prêt à périt 
& je Tabandonnerois ! je ne lui donne- 
rais pas tous mes foins ! je né l'airo- 
ferpis pas -de mes larmes ! jen'aurois 
pas du moins la confolatîon de lui faire 
Yoir que la mort ne peut nous féparer î 
ceflèz-de me retenir,. . 

LE GÉNIE. 

Songez , Madame , que pour me* 
nager fi peu votre vie, elle eft trop, 
chère à l'Augufte Famille de votre 
Epoux , trop précieufe à ce peuplç qui 
vous adore ; que vous devez la con- 
ferver pour veiller fur l'enfance dé 
votre fils , pour lui infpirer vos ver^ 
tus ; fongezque les Dieux veulent une 
réfignation entière \ leurs décrets, 
quelques rigoureux qu'ils pi}iflènt être*. 
& que votre défefpoir ne pourroït-que 
Itt irriter. * 

Tomtir. s 



ALCÈSTÊ. 

* 3^ei I>ieu* pourroîent-îls s*éffenfef 
des transports d'une Epoufe éperdue! 
«N'es-ce pas les refpeâer Se leur obéir £ 
$jue de fuivjre les loix- de fon devoir Ôà 
4'une tendreffe légitime ! Eft-U aticunë 
4tO0fidération, aucune crainte qui dôk 
ve m'éloigner. de ce .cher objet à qu? 
le ciel Sç l'hyinen m'ont unie ? Efl> 
il aucuft péril qui pjûiflfe me dé- 
gager . des &>lns que je lui dois ? l 
JRéla* *>!*.flîï vie eft tout pour fon 
fisi^ postr ion peuple 9 polir l'uni* 
vers. ,:i& *i* mienne n'eft rien J Que 
;%bis-je ? Ce n'éft peut-être !pas (on: 
^tt^ , mais le mien qfte deift&ndent 
fes Dieux? Peut-être le venin paffant 
cjans màn cœxir > s'éloignera du fîen ? 



**tOn xâpfbnt ici les "propres parles dç* 



D IVEjL T[Jf SJE M Ç If T. %% 

Jf .fauyerai fe$ jours en lui facrifiani; 
,voix , moç agaour, ^ . .. ,* m «h -,o ' * 

S CR-NiB .Sl' 





tefigUre iPtin M 

.. i LE, G.ÉNIp \jlceftc 

Œ'ftrôit être barbare que cfevoSs 
*oï>éir; D'ailleurs* Vous voyez que 
xès nuages at^gînehteiit^'s'etèndent fc 
•aèvièhriëfïtiàêhaqùe Hiftint plus épàii. 
^oniineiTt he pas s'égarer , & quel 
flambeau pourrait luire à trarerseés 
téndbxes? 

Ah ! je le vqis^ je n'en, puis dou- 
ter, mon Epoti* n^éftfhls ! tous ne me 

<B ij 



si "5f x ç x s t *; 

parlpz ainïî * "yous ne ime Retenez 
rfpie .paùf'mte ckchër ^tf^ué tkmps 
àwûœ : ï^e>riënr^ dé : ttîàn fort J & J ;i#- 
clw «fe vfyfsépmw, M-fë pjâ fe*^ 

^ipj , ,. ,. je fuccombe • . . 

v Madame ,*kvk «ençere. H- feut-c4- 
^àv 4 çf Jar|ne^y>A?jK ; fç>lage4 
jnoï npRs. ^uîderofls, vos pa$.^ 

\''ALÇË$JÉ' 
Que <ie vous dois-je point ! je ver* 
pti* j>mbrafftrai me» Epbutf , fadeji* 
fir^ fes jnau.x , \p pa#4gerai &s p^h» 
-jne*, & s'il faut <jue je ^érifle dans ,dp 
^nobles foins , dumoins/jufqu'au der>- 
«lier çiopiçnt ; je Juji ayr$i marqué mp, 

^e^.eflç. „ y • ' 

LE GÉNIE, 

Où courez- v^Uï/jpftlhçureu^Pfîrw 

X,* A M Q V ft ; >&« A*/*™?* 

v* ' d'un Mage, 

Elle fuit l£ Çloire ; $ les Pieux fpnf 



& 2 tfrrt PS * &*£* % 'fi Sf 
ôo£ juftes poiiP -ne* pay técoràfcetâèv 
i£tnt>de verww^ ••*■. •<. A 

LE GÉNIE- .: 
: Àh* le* Dieux l'envieront a faiettët 
là Gloire y F Amour & Àlcejte ë*tfmt 
dans lis nuages qui lis éovthppttÉtm 

tË GÉNÏEj^: 

Vbc quelle. ie*mec£» cpjet^btJW- 

^rage , elle brave là' motedatt? 

l%e & date mi rang puItidut/àppfeU* 

au^plarifirs! Qu'un cœur fi màgnanimer 

cft refpeâable- ! Qtfil e& digne A* 

.jfagqpl'ftibrmér 

O/2 entend une douce jûnp hernies . - 
Mais , quels 4°uxaccçDç : fi^cefcfaitf 
sm* cris fie la- dbufeur £'-* Une? fo~ 
miere vive'*' b^iîlîifi^ptcc^sPtraEversî 
ges nuages; .. t Elle les ecattïT. .- 
L'Amour p toujours fous la fôm^dSm 

Biij, 



A 



î* 



VAUDEVILLE 

JL/Ans «ne ignorance parfaite,, 
Nicaife ôcla timide Aimctre 
* Paflbient enfemble tout le jour. 
Un reulinftant Rôties: ioftruirér 
I/un prend la main , l'autre foupire t 
leur cœur s'éclaire au Flambeau de JL'Amoaip 

Aminte ienfîble à l^utrage 
Que forfait un Amant volage»; l 
Promet de n'aimer de fes jours» t 
Qu'un nouvel Amant prefle Aminte^ 
. Sa fierté , fon dépit x fa crainte > 
uTbkt fe diillpe au Flambeandes^Amowcft» * 

Mon vx>ifîh.& fi ménagère* r 
Sur la caufe la plus légère , 
Sont en querelle tout le jour. 
Pour eux le foîr eft fans nuage j 
Les chagrins, les foins du ménage* 
Tout fe diffipe au Flambeau de l'Amour* 

FIN. 



HOMMES, 

EK UN ACTE;. 

Keprifentêepar les Comédiens François 
ordinaires du Roi + le 2 j Juin ifS3+ 
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MADEMOISELLE DE B*** 

E f°y e K point fi fichée, ma: 
chère Henriette y contre les 
Xîythologiftes ;. ils n'ont M 
que Promettre avoil forme 
Phàmtnë avant la fentnie y que par cà 
qu'il efi naturel de penfer qu*on~fe p'er^ 
ftUionne en travaillant rfi ton vous* 
thmtroit deux fiatues du même artifte r'y. 
n* croirie^-wus pas que cette qui - voù* : - 
parçîtroit la plus parfaite y.aàrbit été* 
fiïte ta dernière PHier ^ tesyeui* atta* 
che^fîtr vous^ér dans- cet enchantement 
que vous feule pouveç m*ïnjpirer y je' 
\ H Jbntis.ww&càupunfrau"&^ 

B vr 
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penctroit mon orne & téclairoit fur ce* 
premiers temps du monde ': en voici Ut 
véritable hifloire;je ne la fayots pas 9 
quand je fis ma Comédie des Hommes. 
Les Dieux y après avoir débrouillé le 
cahos j regardèrent la Terre ; elle étoit 
bien belle alors ; le dléluge Ha Bien chan- 
gée l Ils.penferent à lui do/mendes ha~* 
bilans dignes d'elle \ ils créèrent des 
femmes. Chacune s filon fin goût y fê 
choifit une habitation , &, bientôt on les 
diftingua par les noms de Nymphes % de 
Naïades & de Driades* Les Nymphes 
mmoientles fleurs s tes prcànes.&Us jar~ 
dins ; les Naïades feplaifoient aux bords 
des rivières & des fontaines ; les Dria- 
des préféraient F ombre & leJUence des 
foriis. Les Dieux quitoieru fouvent CO- 
Umpe : ilejl plus doux d'être aimé que 
£itre adoré >& la terre n'aurait itipeupléc 
qfte de demi* Dieux. Malheureusement 
Prométhée , un des Titans, devint amou- 
V**\ teux d'une Nymphe ; il ne put s'en faire 
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eumer ; Uétoufier ; fon amour ft chan~ 

gea en haine contre toutes les femmes? 
, & jk jalottfie naturelle contre Us Dieux j • 
K fe réveilla. Pour fe vangtr à il forma 
t homme dont le caractère impérieux Sr 
tiranniqut annonce affe^fon origine Tï» 
tanne. Jupiter prévit- tous les maux que 
ce nouvel être aUoitcaufer fur la Terre ; il . 
punh Promethée,& tcnchatnafur le Mont 
CaucaJe r Foila r ma chère Henriette ±Thif~ 
toire de ces premiers tems 9 & telle que rivas 
Vauriens j fi les femmes rtavoient pasr 
négligé de t écrire. Vous révérés peut-êtr*' 
cette nuit que vous eus une Nymphe j um . 
Driade , ou une Naïade ; mais vous ne 
révérés jamais x quand vous croire^ qvtïk 
rty en avait aucune plus digne das Dieux 
que vous. - . ] 



3*. . 

PREFACE 

JAmab les danfes^ à nosfpec* 
tàcfcs-, n'ont été : exécutées< avecr 
autant de précifion > de l e g € "" 
reté , de grâces & cPélegance * 
qu'elles le font aujourd'hui ; ce* 
pendant elles ne nous afle&enfc 
que très foibletnent , parce qu«r, 
ne formant point l'enfembler» 
d'une aé&on , elles ne font or- 
dinairement qu'un compofé de-' 
pas 6t d'attitudes agréàbîèS qut 
ne peignent rien à 1'efprit. L'i- 
dée me vintdëÉriip uneComé-r 
die pu les danfés , intimement 
liées au fujet , en feroïent par- 
tie ^ & feroicnt des Scènes auûS 



F R ET A C r. ££ 

ftxpreffives que fi elles étoient 
dialoguées. Cette Pièce , malgré 
mes fbibles talens r eut le plu» 
grand fuccès ; il engagera fanj 
doute tous ceux qui travaillqnf 
cour le Théâtre*, à Pcnriqhir dç 
ce nouveau genre de Comédie; 




ÂCTEVR& 

Mercure.: 
froivïéi'hë^ 

LÀ FOLIE. 

Act xv jrs : r>A n sàn s de difiéreœ 
earaâeres. 



la Scène ejl fur là Terre. 
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LES HOMMES* 

COMEDIE-BALLET. .'; 



Le fond du Xhèâtrt reprêfentc umFo~- 
rêt ; pn voit plufieurs Statues awmi~ 
Seu dim, rond d*arhr*$ ; Proméihéc 
defcend du \ Ciel ^ un flambeau à &$ 
main yt Mercure le fuit*- 

MERCURE.. 

JE t'ai vu dérober k feu du def> 
& de(cendrc fur la terre- ; je t'ac 
fuivi ; q#el eft: ton deflein »? r 

PROMETHÉE^ 
Tulefçauras. 

mercure: 

Je veux te fçavoir à l'infiant f finon je* 



ireirtonte à l'Olympe pour averti? $& 

Ipiter. . • 

PROMET H ÊE, 

. Je t'ai crû de mes amis ? 
MER CURE. 
c$L t u ; *&**& P& 4§' tfis amis., powi. 
quoi donc ne me pas confier ce que 
tu veux faire? 

"Mercure aime bien les confidences f 
Allons y i{ faut famfaire ta curiofîtév 
S* te conter mon avettture* Je fuis 
devenu amoureux deMinervè ; jenV 
ftJs-ntè déclarer î-jeitfavi&î' hier*. 
Cachant quelle' devoït venii^ fepto» 
mener dans cette Forêt r drprendre' 
de Tàrgiie , d'en détremper Scde fbi£ 
met ujr gtoupe oir j'étois Jfcpréfenté' 
travaillant à & Statue. De petite 
Amours m'en toupoient ; l'un ayee fotr 
Flambeau m'éclairoit fur mon ouvra- 
ge , tandis que- les autres me préfeit- 
trient Iq wftrumens qui lu'éwieofc: 



i 



feéçeflaires. ;Elle arriva ron&tine j'at he* 
vois.5 - 

jwercv&é: 

Queilitcette $ la vue de €e gahn» 
Cief-jàteuvjre f . 

ï; SEUe 1er $esnfider.a ayee beaucoup 
^attention ; la joye brilloit dai^ fej 
legards rjomé^cwisau- comble de mes 
twtux ^ je me-jettai à fes genoux. » * 
MERCURE. 
Ihbiéir* - 

i\ .:. &R:Qmêtjhêe> : 

Efi bien f Prométfiée , me dit-elle* 
yç ne dois ^pas Ifte rtïoias furprife- 
^ofiboféehde votre audace ; Je vou- 
drai bien Feublier à condition qu'à U 
place de .ces SlitUes y que je- vous or- 
donné, de brjfer ai Yinfaût * voûtera 
ferez d'autres ; vous les animerez du 
feu du Giel; les teins font venus ofc 
tHonuuje-doit naître» 



^JueveUK-tU dire l*Homïîi&r *' 
PRQMÉTHÉE^ 
1 Oui , Phomme & k feïmne' t <?et£ 
ainfi quelle mWif de nômm^ lorÉ- 
que je les aurai animée, ce£ Statue* 
que tu vcis> &quei , aiÂk^poU^luîî 

obéir:' * *^ L.> 

MÉÏLCU&E. 

Mais fenge' doftfc qur ce feioatt*^ 
«eupler la terres ' * - ^ 

P ROM ET HÉ E; I 

Eh qjel : mary àUra-Ûl quîelle foi? 

dépeuplée £ « • ' * .-.:..,. 

mercure:- i 

Quoi , lorfqtfe Jtfpiteï vientide de* 
Vtuirelei Titans? - 

PROMÉT^ÉE 

B a detrûir les Titans ,« qui fe con>- 
Soient fur leur force' , bravaient: les i 
Dieux-, & même ctferetl t leur déclares' 1 
Êi guerre ; mais dfcs Etres auffi foiblei- 1 
qjie le feront ceux-ci, ^ r 



MERCUJIE. 
On peut-être ieible & rofolent. 
PROMÉTHÉE. ; 
Oh -faÔurérois qu'à, peiae enten- 
tdsont-ils gronder fon tonnerre p que 
t*ious les venions tcexnbtans, faifis d'efc* 
£roi, nous bâtir des JTenxples , jtious 
iélever des Autels. ..... ) 

/ idERGîJ:R.E.; 

<?efb-à-<fire, qu'ils nous hmQrçvpnt 
js^craâite? 

PROMÉTHÉE. 

Et par amour, ^ïUkraifoapa 
partage 

;jL?raifon? ; ',., 

ffROM^THÉE, 
5a^s doujts. p . : 

MERCURE* 
Crois-moi # Jbôrw-ks i TinAîad » 
^3s en feront plus raifohnableî, ; 
PROMÉTHÉE - 
f • T#plai|àntes f majisû^jCcpr©uyQÎ# 



que leur exiftence nous fera très-utUe.' 
. MERCURE. 

Eh à quoi F ' 

PR.OMÉTHÉE..; > 

Ecoute , foi dit entre nous * on s 1 **: 
«uie fouvent dans l'Olimpe. 
i .MERCURE, , . i : : 

Oh fouvent. • ■ • ' _ ,, \ . v ^ Ta 

Pl4)MÊTHÉR 
: .,'^eltfqfttii nous enpuiôin^nbâstD 
MERCURE. ':.j-:t 

Ma foi ,-je ne fçais , cat illme fem- 
ttéqrf^t^td(âs.Diett'»J^2; -rr.'r -I 

PRQMÉTHÊE.. i:i r 

Nous fërtmtes^des I&ux , il eft . 
vrai , mais foupis au Deftm : cul fe 1 
plaît fans doute aurions faire fentir 
que nous ne fommes pas faits uni^ue- 
*nent pou?i&u^p5ïIqué ^ ans lc ran 3 
rfU|ftërû« f Iafi tfok s'occuporjiiï pjtjiifir 
xie, faire des heureux ? :*>r ôesi^p^- , 
*its Etres répandus* fût là terre , 
feQUs-enproï^uieront à chaque irisant { 
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les occafiôns ; Vitmocence de leurs 
-làcâirs , laxaideiir de leur canuâère , 
heu* Tenu, tour tonne &r>.lew dèi- 
<eur , la tendre amitié qulfc auront 
-ïesninspour les autres , les r-endrorit de 
uâigflffs «objets 4ê notre bietiveilfanefe. 
MERCURE. . : 
-. J'endcœrc. ; 

PROMÊTHÊÉ, 
Pourquoi te provenir cotttrfc eux ? 
MERCURE. : 

Pourquoi t'aveugle* eh leur ïàvènt 1 
:* ...PROMET HÉ E^ -«" 
, Ta. n'en peux^as yug©r| jHiii^tfHs 
-jtfexiftenc pas encore. ; * '-' 

MERCURE. 
Je crains que tun'en juges trop tard, 
«quand ils èxifteront. 
-*P R OlrtTHÉE : ; éuntp'n d>rrk- 
paziene* , */j avançant *versune des 
Statues r & t animant. 
En tout cas , j'aurai obéi à Minerve- 



4$ £i5 Hommes, 
MERCURE. 

Et *tu te feras attiré la colère de Ju- 
. jpiter.- Queil-xe que cette -hacm«iîfi? 
PROMiÉTJiÉE. > 

Elle eft fans doute occafionnéé'fÀr 
les effocrs que fait la flamme celefle 
pour pénétrer., s'étendre , & s'infinuer 
dans les différentes parties, dé cette fi- 
gure. . ,Y©isconime elle commence 
à fe mouvoir. . . Elleouvre les yeux. . . 
Le feu divin y brille.-. Ne juges-tu 
pas à propos que »ous nous rendions 
invifibles , & que nous ne paroifEons 
.qu'après avoir joui de fa furprife à la 
vue du Ciel , de la Terre , de ce ruif- 
feau, de ces arbres , de cette vftdure» 
MERCURE 

Comme tu voudras* 
Tandis que cette première Statue > par 
. fis attitudes & fis pas , marque fa 

furprife & foîwdmiratïop â Promithée y 

f or fit geftes > marque combien il £jl 

fatisfak 
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Comédi Ê-B Aller* 49 
Jatisfait de/on ouvrage , & tache de 
faire entrer Mercure dans fa joie. Il 
, anime une féconde Statué > qui ejl en- 
tore celle <Hun homme > & qui exprime ^ 
< à la vue du Ciel & delà Terre les mê- 
. mes mouvemens de furprije que la 
première ; enfuite ils s'apperçoivent 3 
courent Pun à Foutre , s y embraffent & 
fe donnent # tous les témoignages de 
tamitié lapins vive. 

PROMETHÉEyi Mercure qui 
regarde froidement. 

Quoi tu parois infehfible à ce fpe&a- 
cle , à cette fimpathie , à cette tendre 
amitié qui fcs a d'abord unis ? 
Il anime une troifiéme Statue :. cejl celle 
dune femme ; elle ne confidére qiiun 
moment le Ciel & la verdure ;fes re- 
gards tombent & i arrêtent bientôt uni- 
quement fur elle ; elle examine ^ avec 
tînefecreite complaifance j fa taille , 
fis mains >fes bras. . . Elle vafe mirer 
dans un baffvn que forme une chute 
Tome IF. C 



y> Les Hom mes > 

d'eau au bord de la couliffe. Celui des 
deux hommes qui fapperfaà le pre- 
mier j court à ette : charmée à fa vue , 
elfe lui fait d*irmoeentes careffcs. L'au- 
tre j qui ejl reflé au bord du Théâtre , 
après les avoir regardés pendant quel- 
que tems , s'approche* Etie lui fait les 

. mêmes cartffes qu r au premier ; la ja- 
loufie nak entre eux ;. lafoqitctterit de 
la femme F augmente ± ils deviennent 

r furieux y &fe menacent. Tandis qye 
{un % <&ec w* brandie d arbre qu'il 

. a arrachée ^pauffîtié Poutre bons de la 

> vue dtojpechzteur y la femme <nntim& 
defe mirçr ; ïUrepuroïQintiavec dts 
Maffèes'^ eUe tâche de: tes adoucir. 
Apre? différent*, mouyemens qaipei^ 
.^e^ègakmemtamottr.ylh jxémfifi s 
. U<aqne&erie,& làfiireur y UsjSmmc 
tous les twis d& Théâtre i 

MERCURE. 
Eft-ce làilear douoeur , & la t&iîdce 

amirié gvUU^^at los^utfs poor tes 
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Com edie-Ballet. $1 
autres ? Tu ne parois pas content de 
tfis enfaas ? 

PROMETHÉE. 
Mes enfans ? Àh je les renie. . 

MERCURE. 
Peut-être les airtrés'te donneront-ils 
plus dé ferisfoâSbri ? 

PROMETHÉE. 
Lésautr'es ? Quoi tu me croîs aflez 
fou pèùr anîmer le rdfcè de ces Statues ? 
&ERCÙRE. 
H rié Fané pas* te febtiter. 

FRÔMÉTMÉE. 
Eh ne plaifanre poitit, lorfqùe tu 
xrife vois dtihs Fèihtarras; je crains que 
Jupîtcf, juffémënt ihdïgné de l'ouvra* 
g£, ne veuille m'en' putiiiv 
MERCtJRÉ. 
Je fuis con*ami ,-& je Jus té le prou- 
vet^krurt^borixônfeil. Pour te mettre 
à l'abri de fa colère y il fkiit tadier H'ih- 
tereflèr les D^(^s v & quelques-uns des. 
DJteax-^la^foufé qiiétii'viëH^cfë faire/ 

Cij 
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PROMETHÉE. 
Eh comment veux-tu que je les f 

întereflè ? 

MERCURE. 

Ecoute : avant que Jupiter., en lan- 
çant fes foudres , eût détruit tout ce 
qui refpiroit fur la terre , tu fçais 
qu'il n'y avoit pas une DéefTe qui n'eût 
autour d'elle deux ou trois animaux 
qu'elle paroifTpit aimer à la folie, qu'el- 
le careflbit fans ceflè , & qu'elle trou- 
voit les plus jolis du monde , malgré 
tous leurs défauts. Ces animaux fi ché- 
ris ne font plu$ j ils ont péri avec les 
Titans. Il faudra dire à nps Déeflès que 
tu as voulu les en dédommager , en 
leur confacrant des humains dignes de 
remplacer les bêtes qu'elles regrettent^ 
PROMETHÉE. : 

Ton idée me plaît affez , & pour* 
roit , je crois , réuflin 

MERCURE. 
Je te réponds du fuccè$ ; je dois con* 
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lloïtre îa Cour celefte & les effets que 
lie manquent jamais d'y produire la eu- 
riofîté , la nouveauté , les goûts de ca- 
price, & les.fantaifies de mode : four- 
nis - moi feulement des humains bien 
ridicules , & ne t'embarafTe pas, je leur 
promets des Prote&eurs. Voyons , exa- 
minons, choififlbns parmi ces Statues ; 
je devinerai aifement à la phifiono- 
mie, & fans craindre de me tromper j 
quel fera le cara&ére de chacune.Com- 
mençons par celle-ci qui eft la plu* 
proche & dont le corps eft aflèzL noble- 
mène mal fait. . . Que dis-tu de cet air , 

decestraits,- 

PROMET H ÉE, 

Ma foi , je t'avoue que jenefçai* 
qu'en dire,, tant ils me paroiflènt équi- 
voques ,' confus , enveloppés:; je n'y 
vois rien -de net ; il me femble que j'y 
démêle tout à la fois de la préfoinp- 
tion & de l'affabilité ; de la bafleflè & 
de la hauteur ; de l'orgueil & de la fou- 

Ciij 
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pleflè ; un foudre perfide à travers ug 
accueil çareflànt. . • Faudra-t-il Tani? 
mer ? 

MERCURE. 
Sans doute , & la confacrer à Janus 
à deux vifages. 

PROMETHÉË. 
J'entends , ce fera un homme de 
tour. 

Il s'aproche et une autre Statue. 

, Voilà une aflix jolie tête ? 
MERCURE. 
Je t'alTure que ce n'en fera pas une 
bonne* Il faudra préfenter celui-ci 
çonînïg une bagatelle f un petit rien 
afîez genti , qui aura du babil , & qui 
fera très-propre à la toilette des fem- 
mes , foit pour entrer dans toutes les 
minuties de leurs ajuftemens , ou pour 
Conter là nouvelle du jour. 

fROMETHÊE- 

A qui le deftines~tu ?" 

MERCURE. 

Sa taille mince & flutée , fa tête 



qu'il tient fi droite , fes longs cheveux 
& un certain petit air précieux > fexnil- 
htat & minaudier , me décident ... à 
Themis -, ce fera un de Ces jeunes éle* 
ves. 

Examinant une ttûifiéme Statue» 
Oh , regarde cette figure l 
PROMETHÉE 
Elle n'eft pas prévenante. 

MERCURE. 
Vois ce front étroit & ce large vifa- 
ge , ces fburciLbépaîs , cet air brufque 
& trivial , cette taille c<*urte , ces grof- 
fes jambes & ces pew$ blW*r- Le 
beau prcfent à faire ! 

PROMETHÉE. 
A qui? 

MERCURE. 
APlutus. 

PROMETHÉE. 
Tu es heureux en dédicaces ; mais 
je crains que la flamme célefte n'ait de 
la peine à pénétrer dans cette mafle- 
là. Civ 
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MERCURE. 

Qu'importé : il fuffira dé quelques 
. étincelles; qui lui dppneront le mouve- 
ment des. mains/ 

Prpmethée anime ces trois Statues ; 
f homme de. cour danfe d'un air fa/ 1 
tueux > & télexe de Thèmes j en mi- 
naudant. Aufon de l'or que le favori 
de Plutus y.qui s'ejl animé lentement ^ 
remue dans/on chapeau ^ lun & Vau- 
tre viennent le flatter & le carejjer 
avec bajfejje ; il Je défaraffe d'eux cCun 
air brujque i ils lefuivent j&tous les 
. trois Jortentfcdeffus la Scène* 
MERCUR E , regardant une qua- 
trième Statue quiparoît celle cfunpe* 
tit homme vêtu à la Morefque. . 
Dis-moi, je te prie , pourquoi cette 
Figure au teint le plus rembruni?. 
PROMETHÉE. 
Ma foi ,^'e ne fçais ; je ne nie rappel- '" 
le pas même l'avoir faite ; je travail- 
lois de caprice ; )e voulois varier les 
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phifionomies , & fur la fin de l'ouvrage 
j'avois la tête fi fatiguée. . . 

< MERCURE. 

Anime-la : je crois qu'elle nous di- 
vertira. - 

Promethée la touche de fin flambeau; 

. cejl la Folie qui s'élance aujji-tôt en 

danfant avec un tambour de bafque. 

MERCURE. 
Je n'y connois rien ; rendons-nous 
▼ifibles ; la flamme celefte , & furtout 
communiquée pàr r des Dieux , doit ■ 
lui donner aflez d'idées & de connoif- 
fances pour comprendre aifément tout 
ce que nous lui dirons» 
LA F O L I E , fè%iwit de ta fut* 
prife en Us voyant. 
• Ah f . ■ » dites-moi , je vous prie , qui 
luis-je , qu'étois-je & qui êtes-vous ï\ 
• MERCURE. 
Tu étois^iln'y a quun inflânr> au 
nombre de ces Statues ; tu es un hom~ 
xneà préfent ; nous fommes des Dieux 
qui t'avons donné ta vie*- j 

Ct 
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LA FOLIE. 

Je vous Xuisj bien obligé. Aparem- 
ment que' vous allez auffi la donner- à 
toutes ces autres Figures ?. 
MERCURE. 
Non. La tienne nous a paru plaifaftr 
te ; nous l'avons animée de préférence. 
LA FOLIE. 
Comment donc je ferai feul ? 

MERCURE. 
Oui. 

LA FOLIE 
Eh , que ferai-je feul ? 

. JMERÇURE. 
Tu admirera^ les merveilles de la 

nature. ■ • 

LA FOLIE. 

Admirçr . . . toujours admirer^ • • 
j'aimerois mieux rire. ' ■ \ r * K 
PROMETHÉE. 
Eh bien to'rirasavec nous. 
LA FOLIE. 
Avec vou$ ? Il me fçmble que voœ 
êtes d'un rang , trop élevé pour n'être 
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pas tri (tes... De grâce donnez-moi 
dès camarades. 

MERCURE. . 
Tu te repentirois bien-tôt de nous 
les avoir demandés. 

LA FOLIE. 
Eh pourquoi ? 

MERCURE. 
Parce que les animaux de ton efpe- 
ce ont le cœur fi méchant qu'an Heu 
de vivre en paix les uns avec les autres f 
ils ne chercheraient qu'à fe nuire , à fe 
tromper , à s'opprimer y à fe détruire» 
LA F OL lE,réfïéchifant. 
Si je fuis feul , je m'ennuirai. . . fi j'ai 
des camarades, j'aurai beaucoup à fouf- 
fro. . * Eh mais, la vie n eft pas urf f% 
beau préfent que je croyoïk ♦ ; * 
MERC M K É , s'apfioehant d'elle. 
Eh bien T ri rif a qu'à te l'ôtéf. 

LA FOLIE. 
Doucement , doucement : raifon- 
nons. ..:... 

Cvj 
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MERCURE. 
Tu es bien infolent de vouloir rat- 
jjbnner ? . • ,\ 

, •• LA FOLIE. : 
Je fuis comme vous m'avezikit* 
PRO'METHÉE. 
, Jouis des faveurs des Dieux , & ne 
raifonne jamais.* ' ' 

LA FOLIE.. 
Elr bien, fans rationner, permetter- 
tnoi devous demander fi vous ne pour- 
riez pas empêcher que le cœur des ca- 
marades que. vous me donneriez , ne 
fût auflî méchant que vous le dites ? 

. MERÇUJIE. 
. Il faudroit y détruire 1 amour pnw 
pre, l'amour dé foi-même, <3ç .cel* 
ii'eft pas poffible* . . - 

LA FOLIE. 
Eh i^ais , lymour de foi-même dcât 
•jrendré hon.nççes gens ? 
... r: -MERCURE 
Il les rendrait au contraire io)u£~, 
. \ ) 
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tes , envieux , médifans , hautains , or- 
gueilleux. .»•■'■'- ; 
LA FOLIE. 
Orgueilleux ! eh de quoi entre aai* 
maux de même efpece ? 

MERCURE 
' Ofcd'è quoi ? ma Statue , difoit l'un,- 
a été animée des premières ; la miennej. 
diroit un autre , eft d'une terre rare & 

choifie. .. 

LA FOLIE. 

Parlez vous férieufement f 
MERCURY 

Très- férieufement , & fi nous vou- 
lions te détailler toutes les extravagan- 
ces qui entreroient dans leurs têtes * 
sous n aurions jamais fait. 
LA FOLIE. 

Que toutes ces extravagances de 
mes chers' camarades me feront rire ! 
Tenez , je ne fçais fi c'efl une opération. 
de vôtre divine préfence , mais je fens 
que _tout à coup mes idées fe dévelop- 
pent au point de me faire imagines un 
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moyen de me divertir , de bien vivre- 
avec eux , & de m'en faire aimer. 
MERCURE. 
Eh quel eit ce moyen ? 
LA FOLIE. 
Je les aflèmblerai de temps en temps 
dans quelqu'endroit , & la je copierai, 
h contreferai loirs airs , leurs façons * 
leurs défauts, leurs ridicules, . . 
MERCURE. 
Tu efperes t'en faire aimer en te 
mocquant d'eux ? 

LA FOLIE. 
Sans douce : leur malignité fera flat- 
tée , amufée de mes portraits ; chacun 
les appliquera à fes voifïns , & l'amour 
propre empêchera qu'aucun ne s*y re- 
connoifle. 

PROMETHÉE. 
Mercure , voilà un raifonneur . • * 
Je commence à foupçonner. . . 

Ils F examinent déplus près ; elle ôte 

fon ma/que & leur rit au ne\. 
Ah!..Ehc'eftlaFolie! 



r 
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LA FOLIK 
Elle même. 

PROMETHÉE. 

Pourquoi ce déguifement ? 
LA FQLIE. , 

Eh mais , pour me mocquer de toi 
& me divertir un. moment avantxjue 
de t'aprendre ce qui vient de fe paffer 
dans l'Olimpe. 

PROMETHÉE- 
% Jupiter eft-il bien irrité ? 
LA FOLIE. 

Il Tétoit f te menaçoit : j'ai eu la 
générofité de prendre ton parti : cela 
a paru d'abord le trait d'une folle , n'é- 
tant pas d'ufage , comme tu fçais , à la 
Cour célefte f de parler pour quelqu'un 
qui tombe en difgrace $ fût-il notre 
bienfaiteur - , .notre plus intime ami» 
Promethée „ ai-)e dit T a~t'il animé ces 
Statues dans le deflein de nous ofFen- 
fer ? Non , il n'a vouhi que plaire à 
Minerve , à la Déefîe de la Sagefle, 
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qui avoit imaginé ces nouveaux 
Etres pour avoir le platfïr de les gou- 
verner. Si leur exiftence eft un mal + 
c'eft donc à elle feule qu'il faut s'en 
prendre , •& pour la mortifiet & la 
punir, il n'y a qu'à ordonner que ce 
fera moi qui les gouvernerai. VoHa 
mon difeours : Jupiter m'a fouri : , & 
tout de fuite a déclaré qu'il me don^ 
noit dès-à préfent , & à jamais , la 
direction générale de toutes les têtes 
de ce monde fublunàire. ( à Mercure. \ 
Tu me regardes f Sérois-tu un Dieu: 
àflèz- bête pour ne pas fentir toute Fa 
fagefle de ce décret 7 Songe donc que fi 
Minerve avoit gouverné les hommes , 
elle leur âufoit infpiré de la douceur > 
de la modération , les auroit fait vivra 
tous dans une égale abondance ; qu'a- 
lors , n'ayant pas befoin les uns des 
autres , chacun féroit demeuré enfe- 
veli dans un flérile repos , flc que par 
conféqûçnt l'univers ne Jfe feroit point 
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embelli ; au lieu que leur amour pro- 
pre , guidé , échauffé par mon génie r 
rendra toutes leurs : pallions vives & 
agiflantes \ Pambitiçux dépouillera fon 
-voifin , & fera dépouillé par un autre ; 
il faudra des loix , des honneurs, des 
emplois ;* il y aura dès rkhes , des 
pauvres ; Tindurtrie naitra derindigen- 
ce & fera la merè de&arts', des fcièn- 
ces , du commerce ; on bâtira des vil- 
les , de fttperbes palais; la mer fe cou- 
vrira de vaiflfeaux. . • 

MERCURE. 

Je crois, manque la folle-a raifort» 
PROMETHÉÈr ^ 

Je le crois^auffi , & je ne ferois plus 
fi fâché contre mon ouvrage , fi^étoir 
iâr que Jupiter me pardonnât. 
LA FOLIE. 

' Eh ne crains rien. Tous les Dieùxne 
font- ils pas ihtéreffés à parler en ta 
faveur S Venus , Mars , l'Amour y 
Apollon , Momus, & notre ami Mer- 
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cure. L'heureux événement pour lui } 
Parmi les mortelles , il y en «aura ùtns 
doute de jolies ; il a l'eiprit fbuple f 
adroit, infinuant ; Jupiter le dépu- 
tera. • • 
MERCURE, <f un ton dédaigneux. 

Je te remercie de l'emploi* 
LA FOLIE. 

^Ah , mon ami , je te vois dans peu 
de tems plus en crédit , plus brillant à 
la Cour célefte , que ceux même qui 
fe font le plus fignalés dans la guerre 
des Titans. 

MERCURE. 

On eft difpenfé de répondre aux di£ 

cours de laFolie. {APromethée.) Allons, 

donne-lui ce flambeau, & remontons 

à rOlimpe. // porterie* 

LA FOLIE. 

Jufqu'au revoir , Mercure. (Seule.) 
Avant que d'animer ces Statues , réflé- 
chirons. un peu. Il eft de mon hon- 
neur , & de celui de mon fexe , que 
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les honjme$ foient fujbordonnés aux 
# jEemmes ; jpjiis pomme f el^. pgurrojt 
«d'abord exciter dp la ?izanie , voyons , 
cherchons qijelque moyen.. . U peg- 
fe. . . oui. . .fort bien. ..à merveilles, 
& je m'admire ! Jupitpr tient quelque- 
fois confeU , pendant trois heures , 
avec toutes les groflès têtes de FOlim- 
pe,fans pouvoir preiidreun parti : moi, 
tout d'un jcojip , dans la minute , je 
viens de trouver un arrangement dont 
les deux fexes feront également fati£- 
faits. Hommes , naifles, & que votre 
premier homipage à- la Folie foit de 
Vous regarder comme des êtres mer- 
veilleux & bien fuperieurs aux fem- 
mes. Emparez-vous des honneurs, des 
dignités , jjes emplois & de toutes les 
apparences de la puiflance. Mes chères 
compagnes , naiflèz pour paroître fou- 
inifes , mais en, effet pour commander 
à ces prétendus chefs de la fociété. Je 
vois le guerrier vous confacrer fes tro- 
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phées ,1e Financier aporter à vos pieas 
festréfbrs, & le Magiftrat y dépbfër 
fa gravité , fa morgue & la balance cre 
Thémis. Comme lés Dieux , vous dif- 
poferez des cœurs & ferez avec mot 
les divinités delà terre. 
« Ellefécoué te flambeau; tes hommes 

s'animent > & forment une marche 

grave & tenu. 

LA FOLIE. 

Voilà donc les hommes fortànt des 

mains de la nature ! Qu'ils ont l'air pe- 

fant % & grbffièr ! Il faut efpërèr que 

mon fexë les polira & leur commuai* 

qùëtà un "peu de fa vivacité» 

Elle anime tes Femmes Jur une mujiqtie 

fins douce à plus légère. Les Hommes 

dont les Jensfônt auffî-tôffrappéf à ta 

vue des femmes j courent a eltes avec 

tout le feu dèïdêjtrs. Elles fe deffendent 

de leurs càrêffes & les'repoùjfent avec 

' modeflie & fierté. On voit arriver qua- 

- tre petits amours qu oh reconnoit à leurs 
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ailes ; le premier a le cajque €r la cui- 
ra ffe ; le fécond la perruque quarrée & 
làrobbe de magiflrat ; te troifiéme ejl 
doré comme Phaus y & le\ quatrième 
lia qu'une petite perruque ronde 3 
avjecunpetit manteauxf abbé far l'habit 
couleur de chair des amours. Ils Rap- 
prochent des femmes & leur prèf entent 
des guirfahdes de fleurs ctun air fou- 
rnis & rejpectueux. Ils reprochent en- 
fuite aux. hommes, par leurs gèjles & 
leur danfe pittorefque j leurs manière^ 
yives & brufques^ & finijfent par leur 
enfeigner la façon dont ils doivent 
iy prendre pour plaire &fe faire ai* 
mer. Les hommes j inftruits par les 
amours à fe .mettent aux genoux des 
femmes qui les enchaînent avec les 
guirlandes. 



t 



y& Les Hommïïs.j 



DIVERTISSEMENT. 

ARIETTE. 

Jf^EtrRBUx Mortels, mes pou* nous obéit} 

L'empire de vos Souveraines 
Eft fondé fur les loix que dîâfele praifîir : 
Venez,emprefTez-vous de recevoir des chaînes,' 
Heureux Mortels , nés pour nous obéir. 

Air léger. 

Le joug que Ton vous impofe 
,. Efl: fi léger & fi doux, 

Que votre Vainqueur s'èxpofe 
Â le partager avec vous. 

Vçnez,érhpreflez-vous de recevoir des chaînes, 
Helltetiï Mortels, nés pour nous* obéir. 
ARIETTE legàé. 
... OtttttbnsS célébra ta Folié / 
v ' L^gaictévole-ftir fts pa^, . 
La volupté naît dans fesbrâs ,' 
Et le plaifîr lui doit la vie. 

Chantons , &c. 
Chaque femme danfë dvec ? homme Jur 
lequel elle a jette les yeux j avec 
un air de dignité qui annonce quelle 
voudra bien en faire un mari. 
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VAUDEVILLE. 

OUrmr l'Amour ^r la- Folié r . 
Vous goûter ezjuiibrt charmant : 
L'Amour eft l'ame de la vie , 
La Folie en fait l'agrément : 
LaRaifon /afoûfe en' :vétSgtc$tiSè t 
Fermez l'oreille a fes dîfcoufs : 
Sans la Folie 8c fes Amours , 
Que dévieiïdrpif ferrm>ïîïfcr 

< ■ ' — - ^* ' < i t ' .■ 

A jeuke' fittene r , nos mer* '. - > 
Deffend toujours d'aller aux bois : 
Mais on fe rit de ù. colère • 

Etî'bnVe c chaI^eetftapïrw^s , . * 
L'AmoTirfôt^lègue^àU^eofiaifil : i 
Les S^*àms4fém J v&t£t eteohftiisciC 
Si Ton écombit l lés J crfàffiiaîfe^ • < : , 
Que devieriêctoi* fe i m , 0iidè , $ -' ^ 

" C/œ jéùne jfctHce. '"- " 

A mon âge #4l : eft» djifÇcile , 

De fatisfaire votre goût : 
Mais pour devenirjrius habile 
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J'f flay e à faire un ,peu de tout. . . 

Regardez-moi d'un œil propice 
Pour encourager mes talens i 
* Si vous n'étiez pas indulgens, 
Que devicndroit T A&rice 1 

•^•; ; '. -» ? ~ /. • 

• •. ~ 

Pauvres maris que l'on offenfë 
Et dont on rit encore après : 
Sur les autres prenez vengeance ; 
Mais n'en vivez pas moins en paix : 
Qu'on vous chanfonnc,qu'on vous fronde 
• Ne. vous mettez point en courroux : „ 
Meilleurs , û vous vous fâchiez tous t 
Que deviendroit le monde î ;. . 

Content du cœur de ma Bergère ; 
Le mieû ne defîre plus rien : 
Je l'adore , j'ai fçu lui plaire - 9 
Je goûte le fouverain bien. 
Notre félicité fe: fonde 
Jufqu'au trépas fur ce beau feu ; 
Après nous , il importe peu 
Ce que devient le monde. 

é ■' ■ ■ - 
on 
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On ne me veut voir occupée 
Que de jou/ous & de pompons : 
On me renvoyé à ma poupée 
Dès que Je fais des queitions : 
Mais c'eit à tort que l'on megronde ; 
Si certain defîr curieux 
Aux fillettes n'ouvroit les yeux ; 
Que devien^roit le monde ? 

AU PARTERRE. . 
Me/fieurs, quand la Mufe comique 
A fait pour vous d'heureux efforts , 
Votre gotit fatisfait s'explique 
Par le plus charmant des accords. 
Vous plaire eft notre unique envie ,% 
Vous décidez de nos deftins ; 
Sans ce doux concert de vos mains 
Que deviendroit Thalie ? 

FIN. 
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fiïjetidéUm** Comédie de 
Deucalion & Pirrha^ mfe pa- 
rut propre à être mis Fur la fcene 
liryque. Je crois que 1 Vidée "du 
divertiflemen* qui termine ee 
petit Poëme , eftheureufe, :J1 
étoit affez difficile d'imaginer 
des perfonnageç cliantans > dan- 
fans , & analogues a Tàfllion , 
lorfqu il n'y avoit encore qu'un 
homme ôc une femme fur la 
•terre. Un Poëçe a dit , , ,, 

L!audace a fait les Rois, 
Il eft plus flateur de penfer que 
c'eft la reconnoiffance. 

* Elle eft imprimée dans le premier volume. 

Diij 
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LA ©ISCQRDR, 
DEUCALIOâi. 
..PIRRHA, 

L'AMOUR. 
" UNE. VOIX. 
' SUITE^ DE LA DISCORDE. 

SUITE DE VÉNUS. 

- L'AGE D'OR. * 

L-INNOÇENCE, 

" JEUX & RIS 'de la fuite de FJMOUR t 
transformés en Bergers. 




DEUCALION 

E T 

P I R R H A, 

BALLET. 



Le Théâtre représente les fuites du Délu- 
ge qui dure encore : on entend h bruit 
fourd & confus des vagues > des vents 
& du tonnerre : on voit des arbres & 
différentes ruines qu'entraînent & 
qu'engloutiffeut les wrr&is : le image 
éçlmréaà Fàifus parent avecies troij 
Grâces j jette à$c\ de lumière pour 
qu'on puiffe apperçcvoir ces trijles 
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objets à travers les ténèbres. DeuCA- 
LJQN & P/RRHA qui ne fe connoif 
fent point & qui ne fe font pas encore 
yus j viennent d'être transportés par 
une Puiffance divine dans un des 
bocages facrés du Mont-Parnajfe : ih 
font endormis au pied dune Statue 
dont la figure & les traits ne laiffent 
point difiinguerfi elle ejl d'un homme 
: ou d'une femme. 



SCENE PREMIERE. 

VÉNUS , SUITE DE VÉNUS , 

DEUCALION et PIRRHA 

endotmis. 

VENUS. 

LE Ciel veut bien enfin borner les châtt- 
mens 
Qu'il dévoie à la Terre : 
Que le calme renaiffe entre les Elémeds î 
Ceflez Tonnerre : 
Fiers Aquilons , ne troublez plus les Airs : 
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Ondes , rentrez dans les limites 
Qui vous furent prefcrites 
Par l'invifîble accord des Loi* de l'Univers; 

Afrre brillant de la Lumière , 
Ranimez la Nature & rendez-lui le Jour : 
Recommence* votre immenfe carrière, 
iVons allez éclairer les bienfaits de l'Amour. 

La Symphùnk annonce V arrivée de la Dîfcorde 
quifort de cfetfous leThéâtr* avec fa fuite, 
le Défefpoir, la Rage, la Jaloufie , les 
Soupçons, le Dépit , &v. 

LA DISCORDE. 

Envain les Vents , la Foudre & l'Onde 
Semblent obéir à ta voix : 
Du De/tin les fuprêmes Loix 
M'ont livré , comme à toi ; le Monde. 

VENUS. "' 
Jeunes Mortels confervéspar les Dieux 
Méritez 4'être unis delà plus douce ckaîne. 

LA DISCORDE. 
Ils ne fe font point viîs r je vais femer entr'etix 
tes Soupçons , la Crainte Srla Haine, 
Dy 
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: VENUS. 

.Tous les deux vont duciel apprendre les décrets,, 
Et je crains ,peu les noirs projeta 
Que forme ta rage inhumaine. 

Chœur de la fuite de Vénus > tandis 
qu'elle remonte au Ciel. 
Jeunes Mortels coufervés ç*x les Dieux , 
Méritez d'iêire unis de la plus douce chaîne. 



SCENE IL 

LA DISCORDE , SUITE DE LA 
DISCORDE 3 UNE VOIX, 
DEUCALION ET PIRRHA 

endormis. 

LA DIKOÎPE >~&fi Suite. 

~ ^Emonï % feulons cntr'etnc 
Les Soupçons ,1a crainte & fa lutine. ~ 
. -Danfe-de Furies. 

CHIURi Pirrha t} , 
©e F Ajniçair crains le* trait* t r 
Se* funeiles attraits 
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On fait les «îalheurs de,ia Terre* 

CHCBURè Dmcalion^ 

V Amoftr en voulant vous unir , 
Prépare au Maître du tonnerre 
De nouveaux Titans à punir. 

LES DEUX CHŒURS. 

Craignez fes traits : i 

Ses funeftes attraits , 
Ont /ait les malheurs de la Terre. 

La Suite de la Vif cor de difparoît : elle rejle feu- 
le, dans un coin de Théâtre , pour jouir un 
moment du trouble qu'elle a jette dans le 
cœur dePirrha £> de Deucalion qui s'é? 
veillent effrayés > O quifemblent vouloir 
fuir chacun de leur côté* . 

P I R R H A. 

Je frémis i • . 

DEUCALIQN. 

QueUbnge!.. t 
UNE VOJX qui fort d'une mie^ 
Arrêtez; ' 
La volonté du Ciel va vous être connue» 'i 
p i R R H A. 

Dieux i que mes fens font agités; « î • ' 
Dvj 
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LA VOIX. 

Couronne^ cette Statue 

D'une guirlande de fleurs : 
Elle s 9 animera foudain d votre vue: 
Si vous riobéiftei , craigne^ d'affreux malheurs» 

LA DISCOR DE. 

Cet arrêt du Deftiû remplira mon attente : 
A des tranfports jaloux ils livreront leurs cœurs : 
Dans les enfers je retourne contante. 

Elle s'allme: leThéâtre s'éclaiu &» s'embellit : 
Pirrha & Deucalionfe regardent avec un 
flaijir mêlé de trouble & de crainte. 



SCENE III. 

DEUCALION, PIRRHA. 

•ï> EU CAL I O N. 

OUe de charmes ! . . Grands Dieux, puis-je 
m'en garantir ! * 

Quelle fcroit votre injuftice 
De rendre dangereux ce qu'on ne fçauroit fuir i 

PIRRHA. 
Craignons qu'un fongc affreux , hélas > ne s*a«- 
* • compliffei 
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DEUCALION, Urrhanu 

Du portez-vous vos pas ? Vous avez entend» 
Ce que le Deftin nous ordonne. 

PIRRHA. 

Je fois des lieux ou tout m'étonne , 
Ou* tout confond mon efprit éperdu. 

DEUCALION. 

Aux volontés dn Ciel voulez-vous mettre ob- 

ftacle ? 
Pour animer ce marbre il ne faut qu'un moment.. 

PIRRHA. 

Vous vous intéreflez fans doute,! ce miracle , 
J'en juge à votre emprcilemcnt. 

Un doux efpoir flatte votre ame f 
Vous croyez*déja voir un objet enchanteur : 
VotM cœur vole au devant de la flamme 
Dont il va faire fon bonheur. 

DEUCALION. 

Ah ! Jugez plutôt à vos charmes 

Qu'aux plus vives allarmes 

Il doit s'abandonner : 
C'eft un Epoux que fon va vous donner . . ; 
Vous l'aimerez ? . . 
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PIÏRHA, 
Je fçaurois m'y contraindre^ 
Mon cœur eût-il défiré d'autres noeuds. 

DEUCALION. 

Que mon deftin feroit à plaindre ! . • 

O Ciel ! Je Lis déjà mon malkeur dans vos 
yeux. 

Sur cet objet vous les fixe* fans eeffe : 
Vous y cherchez les traits <jui doivent vous 
charmer : 
Des regards £ pleins de tendrefle 
Devroicnt feuls l'animer. 

Craignez que ma fureur jaloufe , 
Quand vous attendez un Amant , 
N'obtienne des Dieux une Epoufe. . ; 

PIRRHA, triftement» 

• 

Ah i vous l'obtiendrez aifement., 
Pirrha doit fuir l'amour ,& Pirrhane demandt 
Qu'à conferver un coeur indifférent. 
Je vais cuetiler des fleurs & faire la guirlande. 
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' SCE-N E. IV- . 

DE U CA L ION % fad & regardant 

la Statue* 

DAns ce fatal infrant quels vœux puis- Je 
former l 
Le voila ce rival que Pirrha me préfère I 
<C'e& de ce raia objet que la cruelle efpéce - 
Qu'il va naître un Amant digne de f enflâmer» 
Détruifons I'efpoir qui la flatte : 
. Demandons une époufe aux Dieux. . . 
Hélas !" Elle feroit fans appas à mes yeux , 
Et jefens dans mon cœur qu'en affligeant l'in- 
' grâce/;*' 

Je me rendrais eneor plus malhoureux. 

Si n'être point aimé de l'objet qu'on adoré r 
Eft un deftin plein de rigueur : 
1 Faire couler Ces pleurs & caufer fon malheur, 
Eft un tourment plus grand encore. 



^dfaffi*J^ 
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SCENE V. & dernière. 
DEUCALION , PIRRHA. 

PIRRHA, 

Jx, cet objet qui doit combler vos vœux; 
Cet inftant va donner la vie : 
J'apporte la guirlande , obéiflôns aux Dieux, 
Venez. 

DEUCALION. 

Je vais expirer à vos yeux ! 

P I R R H A. 

D'oïl naît le déTefpoir dont votre-ame eft faifie * 

^ .DEUCALION. 
Ah « Je brdle pour vous de la plus vive ardeur. 

Dès l'inftant que je vous ai vue , 
Tous vos traits pour jamais fe font peints dans 
mon cœur , 
Et je ccàc au coup qui me tue. 
Le marbre , hélas , va s'animer pour vous : 

Les Dieux devoient ce miracle à vos char- 
mes: , 

Il vivra ce rival pour le fort le plus doux : 

Je ne vivrai que pour verfer des larmes; 
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PIRRHA. 

Je ne demandois rien aux Dieux : 
Vous cherchez feul à faire votre peine: 
Je confentois que pour vous rendre heu- 
reux , 
Cet objet au gré de vos vœux, 
S'unit à vous d'une éternelle chaîne : 
Vous cherchez feul à faire votre çeine. 

DKUCALION 

En vain le ciel pour faire mon bonheur , 
De nouvelles beautés repeupleroit le monde : 
Sans cefle je dirois dans ma douleur profonde, 
Il n'en eft qu'uae pour mon cœur. 

P I R R H A 

Si vous choi fi/fiez la plus tendre ; 
Ah , je ne cfaindrois point qu'elles vifient le 
jour ! 
Ne tenez rien que de l'Amour ; 
J'aurai des grâces à lui rendre. 

DEUCALION 

Quoi , Pirrha , vous m'aimez I , . quel difcours 

enchanteur !.. 
Quoi , Pirrha , vous daignez recevoir moft 
hommage l # • 
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PIRRHA. i 

Je n'ai voulu qu'éprouver votre ardeur/ 

DEUCAilON. 

Grands Dieux , par la vertu qui regnoit dans 
mon cœur , 
J'ai tâché d'être votre image : 
Je vaif avec Pirrha l'être par mon bonheur, 

ENSEMB L # E. 
Une clarté plus pure 
Se répand dans ces lieux : 
Ces bois reprennent leur verdure : 
Cette onde par fon doux murmure 
Semble nous dire >> aimez 9 foyez heureux, 
Votre bonheur embellit la nature. 

PIRRHA/ 

Pourquoi les céleftes décrets 
Exigent-ils de nous que oe marbre refpire } 

D EU C A LI O N. 

Si nous nfobéiflbns ,1es châtimens font prêts l 
De sec ordre cruel comme vous je foupire : 

Cet objet peut-il .s'animer , 
Peut-il avoir un cçeur & ae pas vous akner ! 
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pirrha> 

C'eftmoi 6mic4}çtt dois me iivtfçr au alîafmes r 
Je vorçs f exrai derçnif iççonitant* 

D E U C A JLl : ON. t 

Ah I Rendez juftice à- vos charmes , 
Vous la rendrez à votre amant. 
N*héfitons plus., faifon§ ce que le oiel com- 
mande. 

Us approchent de la Statut. 

PIH R H A- 

De mes tremblantes mains Véchape ,1a guir- 
lande 
Mes pas font chancelans. . , 

DE U C A LION. 

Pkrha! belkl'kiia! 
Nous jetions 5 bien fèuU ! 

P I R R H A. 

Couronnons la Statue ; 
Mais détournons la vue , 
Et fuyons aufll-tôt qu'elle s'animera. 
- r M* tôt** Uguirknde , &• £ Amour qui f*r<tt â 
la flue de h Swuë > les retient l'un fr 
l autre par la main. 
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K A M O, U R. 

Levez les y cm , voy«ï qui Vous;arr£te; ? 
DEUCALION& PIRRHA enjembk; 

Ah rc'eftl'Amouf. 

L'AMOUR 

Ceft lui qui vous aprête 
les deftins lefplus doux : 
En commençant à vous connoître , 
Vous auriez du penfer que l'Amour avec vou* 

Ne tarderoit pas à paroîcre. 
L'Oracle qui fembloic s'oppofer à vos vceux > 
Enfeigne que l'on doit , par Ton obéiflance , 

Mériter les faveurs des Dieux. 
Accourez , Jeux & Ris K fécondez ma puiffance: 

Inventez mille amufemens , 
Volçzj ; volez fans celle autour de ces amans; 
i * • • ' 
C H CE U R de s Rù fr des Jeux. 

Inventons mille amufemens , 
Volons , volons fans ceffe autour de ces amans, 

L'AMOUH 

Peignez-leiy: les mortels, au feinxle FinnQcence, 
De la nature eneor ne fuivant (fit les loix , 
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Mais bientôt par reconnoiflànce 
Se choififlànt des Rois. 
La Suite de V Amour fe transforme en Bergers & 
en Bergères ; les uns font affis au milieu des 
bocages 3 &» paroijfent s'amufer à différens 
jeux , tandis que les autres danfent aufon 
desjhittes &dei mufettes. L'Innocence & 
lAge ior , agrès les avoir regardés quel- 
que tems avec complaifance , forment un 
pas de deux. 

UNE BERGERE chante. 
Ainfî qu'un Zéphir agréable 
Badine avec les tendres fleurs, 
L* Amour dans ce féjour aimable £ 
Agite doucement nos cœurs. 
Il n'y fait ferçtir fa puiflance 
Qu'en nous comblant de Ces bienfaits; 
Avec la paix & l'innocence , 
Qu'il règne fur nous à jamais. 
On entend dans le lointain des cris & desgemifi 
femens , occajionnés par les ravages Sun 
monftre. Il approche ; les Bergers & les 
Bergères font effraies ; un des Bergers fat" 
taque & le tue ; tous les Bergers entourent 
leur défenfeur , ï élèvent fur un Trône de 
verdure , & lui rendent hommage, La ra* 
connoiffançe a fait le premier Roi. 
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• CHŒUR. 

Que le rang'Ie plus glorieux 
iJe ce vainqueur confâcre le courage ; 
Que parmi nous il foit l'image 
Du fouverainjes Dieux ï 
Célébrons'ia victoire, \ . 
Que fon nom & fa glqire 
Volent jufques aux cieut 

FIN; . '.. 
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DERVICHE, 

COMÉDIE 
EN UN ACTE, 
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,Ette petite Pièce fut très- 
agréablement reçue & continua 
de l'être > malgré la mauvaife 
humeur de quelques prétendus 
philofophes qui crioient que le 
tableau .en étoit trop vif , trop 
naturel & qu'on n'aurok pas dû 
Texpofer au Théâtre. Quoi, on y 
peut mettre des hommes affez 
barbares pour arrofer * les autels 
de leurs Dieux du fang de tout 
étranger qui aborde dans leur 
pays ; une Prêtreffe qui alloit 
égorger fon frère & qui l'ayant 
reconnu , pour le fauver & s'en- 
fuir avec lui , fait aflaffiner un 
Roi ; on peut , dis - je , expofer 
fur la Scène Françoife ces ob- 



* IpWgenie en Tauride , & autres Tragédies. 
.Tome IF. E 
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jets de fang, de carnage & qu'ort 

ne devroit préfenter qu'à une 
nation féroce , ou qu'on veut 
rendre telle , & on ne pourra 
pas y mettre un pauvre Turc , 
échapé d'un naufrage y & qui fe 
trouvant le feul homme y dans 
une.Ifle^ avec fix jeunçs filles , 
fe recueille dans la joie de fon 
cœur ,Jk fe prépare à les épou- 
fer tous les fix f Quelle bizare- 
rie! 
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ACTEURS. 

O SMIN., 
ACHMET. 
SELIM, : 

F A XI ME, , , .- ; 

SIX JEUNES FILLES. 



..v Jl v. 



La Sccnt ejl dfuts une I(lc dêftrtc. 
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DERVICHE, 

C ÔTVt É D I E. ' 

Le fond du Théâtre repréfente la Mer 
qui efi encore fort agitée ; POrchef- 
tre en imite le bruit. On voit trois 
hommes qui parpiffent & difparoijfent 
au milieu des flots, ^ & qui/ont enfin 
ï?tte\ par une vague fur le rivage. f r « 

SCENE PREMIERE, 

OSMIN , ACHMET , SEUM., 

AOHÎV1ET. 

Jv.v. • r:. - y 
E n'en puis plus ! . . . 

'S ELI M. " 
J'ai le corps tour brifé ! 

Ehj 



foi JTf 4 ZXmrv! CKB, 
ACHMET. 
Quelle horrible tempête ! * . ( à 
Ofrmru) Je crois que tu ris ? 
OS M IN. 
Sans doute , je ris.Nous étions près 
de cinq cent dans le vaiflèau ; n'eft-U 
pas plaifant qui trois co<jutris comme 
nous foient les feuls qui n'ayqjajt pas 

péri?' 1 " -- <r '• ' t] '•' 
ACHMET. 

Notre fort n'en fera peut-être que 
plus affreux. 

■ OSMIN. 

: Eh mais , fi tu le crois y voilà * la 
Mer ; qui t'empêche de te noyer \ 

ACHM-ET. 
Que ct| plaifanres mal à propos \ 
fçavons-nous par qui cette Ifle efl ha- 
bitée ? *■ '•■' ' - ' •.** -' 
OSMIN, 

Que nous importe ? 

ACHMET. 
Que nous importe ? 



\ 
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OSMIN. 

Oui , que nous importe ? Etions* 
nous dans notre patrie des perfonna* 
ges riches , considérables , accoutu- 
mez à la moleflfe & aux plâifif s ? Non ; 
notre deftinée nous affujettiflbit à des 
maîtres plus ou moins durs ; il me 
femble qu'il eft aflez égal de recevoir 
la baftonnade ici,ou de l'avoir ailleurs. 

ACHMET. 

$îais. . . 

OSMIN. 

Mais , mon ami , quand on eft 
obligé de fervir , de travailler , & 
qu'on n'a pour vivre que fes bras & 
fes Jambes , tous les pays doivent être 
indifferens. 

ACHMET. 
, Songe donc que cette Me eft peut- 
être habitée par des Antropophâgesl 
OSMIN. 
Qu'éft-ce que des Amropophages ? 

ACHMET. 
Ce font des hommes aflez fou vages { 

Eiv 
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affèz barbares pour manger leurs fem- 
blables. 

OSMIN. 

Façon de parler : j'ai couru le mon- 
de ; j'ai elntendu dire partout que les 
gens de Juftice & de Finance , les 
Grands Seigneurs & leurs valets , 
mangeoient le peuple ; ce n'eft qu'à 
ces Antropophages la qu'il faut croire. 
D'ailleurs fî l'on veut nous manger , 
nous nous dépendrons • 

A'CHMET, 

Eh comment nous deffendre ? On 
commencera par nous tuer, 

. OSMIN. 

Eh que t'importe, animal , qu'on 
te mange quand tu feras mort ? 
S E L I M qui s'étoit un peu éloigné 
pour parcourir la côte ^ 
revient les joindre* 
Mes amis , je viens de yoir derrière 
ce rocher. . . 



t G O M E D I B. 105, 

A C H ME T tout tremblant. 
. Unhommç?.., ' " 

SELIM. : 

Non , mais là chaloupe du vaiffeau 
que les vagues ont jettée aflèz avant 
fur le rivage* - Voici mon avis ; il faut 
que l'un de nous aille reconnoître le 
pays f & fur ce qu'il aura vu * nous 
prendrons notre parti. Je me charge- 
rois volontiers de la commiffion , û 
. je n'avois pas éprouvé en plufieurs oc- 
casions que lorfque la peur me faîfit , 
il fe répand fur mes yeux un nuage 
qui m'empêche de diftijiguer les ob- 
jets» 

OSMIN à Achwet. 
Et toi ? 

ACHMET." 

Supofe que je fuis auffi poltron que 
lui. 

OSMIN. 

J'entends ; c'eft moi ^ui dois aile* 
à la découverte» 



1 



ïp& Le DEknciîê; 
S£LIM. 

Nous te déférons cet honneur ; vas* 
mon ami , vas ,' tandis que nous ta- 
cherons de «pouffer la chaloupe à la 

Mer. 

OS MIN, 

Si Je rencontre queJrçufc Ant*opô- 
phage & qu'il m'attaque V il fera: ^ je 
crois , inutile que je votftt *pelle à mon 
fecours ? 

A C H M E f feremenu 
« Le daiager d'an -camarade qui Yex- 
$>ofe pour nous, ttows dohflera d* cou- 
rage : apelie , mon ami , apelie. (Bas 
à Selim ) Ce fera un fignal pour nous 
jetter vite «dans la chafoupe & prendre 
le large. 

Ils s'en voœ* 



'. *$* 
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• ma 

S G EN E tï/ 

OS M LNM - > 

*Ài prefqu'autant de peur que ces 
deux marauts là, & je, ne parois 
plus hardi que parce que je fuis peç* 
fuadé que cette Ifle n'eft point habitée. 
En effet , fi elle rétoit , je remarque- 
rois* fur le fable des pas d'hommes . . . 
}e n'en vois point . . . tachons d'arri- 
ver à cet arbre ; il eft très-éievé , bien 
touffa ; je monterai jufqu'ati haut d'où 
j'obferverai . . . je crois que j'entends 
marcher • . . je frilïbnne . . , il faut 
que l'homme fe connoifle bien me- 
thant pour craindre de rencontrer Ton 
femblable ! . * on vient . . . j'aper^ 

çois fuirai- je . ... je mwaffur* un 

peu , c'eft une femme. 

© ; -,.-: 

E vj 
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S G E N E III. 
OS MIN, F A TIME. 

FATIME 

QUfi vois-je !.. ô ciel ! leroit-if 
. offible ! . . un homme ! . . 
O S M I N d'une voix tremblante. 
Oui , Madame , un homme. • . 
FATIME. 
. Et un Mufuïman ! car à votre ha- 
billement je juge que vous Têtes ? 

OS M IN. 
. Oh très Mufulman , Madame. 

' FATIME. 
, Un homme dans ces lieux ! n'efl-cô 
point uneillufion ! 

osmtn; 

Non , Madame', non ; maisilfem- 
bleroità votre furprife que vous n'ê*> 
tes pas accoutumée, à voir des hom- 
mes? 
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F A TIME. 

Hélas ! il n'y en a pas un feul dans 
tette Me. 

O S M I N. 

Comment ! qu'entends -je! oh, je 
n'ai plus de peur. Parbleu , elle eft fraî- 
che & encore aflèz jeune ; voilà mon 
courage tout revenu. Ceffc aparem- 
ment , comme moi , par un naufrage, 
que vous vous trouvez ici î 
FATIME. 

Non : mon' mari étoit marchand 
d'éfclaves : nous avions" voyagé dans 
toute la Géorgie où il en av oit acheté 
plufieurs.r ordinairement plus elles 
font belles , plus l'efpérance d'être 
préfentées à des Bâchas , au Grand 
Vifir , au Sultan même , les rend fie- 
res & dédaigtfeufes > & par conféquent 
fages & réïervées : malheureufement 
les nôtres étoient moins ambitieufes 
que coquêtes : leurs agaceries atti- 
raient fans ceffe dans notre chambre 
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tous les Officiers du vaiflèau où nous 
nous étions embarqués pour retourner 
à Conftantinople : un jour que nous 
avions eu , mon mari & moi , une que- 
nelle très 4 vive avec le -Capitaine , ce 
méchant homme nous fit prendre > 
tious fit mettre dans la chaloupe avec 
ton bon Derviche qui avoit toujours 
pris notre parti , & l'on nous aban- 
donna tous tes trois dans cette ïflé 
déferte* 

OS M IN. 

Tandis que ce traire de Capitaine 
continua xle voguer avec les belles 
efclaves ? 

FATIME. 

Oui. Mon mari, qui d'ailleurs et oit 
malade depuis quelque temps, fuc- 
comba bientôt à l'horreur de notre fi- 
tuation : ma mort eut fijivi de près la 
fienne fans les foins & les exhortations 
du bon Derviche. 

OSMJM- 
* Il étoit jeune, cehon Derviche? 
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FATIME. 
•I 21 avait |>lus de quatre vingt an& 

OS MIN* 
- Quatre- vingt ans ! cela ne fait pas 
honneur à votfe 4ôuteur ; il paraît 
que vo*s étiez aiféè à aonfoler* 
F A TIME. > 
Nous perdîmes r il y a un mois , ce 
bon vieillard , à qui nous avions tant 
d'obligations mes petites compagnes- 
& moi. v 

OSMIN. 

■ Qu'àpeÙez vous vos partîtes compa- 
gnes ? 

FATïME. 

Ordinairement un marchand d'ef- 
xlaves qui fçait fon négoce, en achette 
quelques unes qui n'xrfït* encore qtte 
cinq ou fix'ans; elles -ne font pas çhe- 
«sa cet âj£ là , àterrdd les rifquçs 
^qn*îï y a a courir itrr leur beauté. . . 
OSMÏN. 

Et xpae dîaxlieurs il-fàut les attendre. 
Eh bien P 
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FATLME. 
EhhîWï mon mari en a voit aefieté 
fix ; le perfide Capitaine penfa fans 
doute qu'elles ne pourraient fervir 
qu'à rembar^fler ; il eut la barbarie de 
les faij.e mettre avec nous dans la 
chaloupe* 

OS MIN, , 
Et elles font ici ? - 

FATIME 
Oui : la plus âgée peut avoir a gré* 
fent feize an$- 

O S M I N avec Us tranfports {le la 

joit la plus vive. 
O grand/Mahomet , je me prof- 
terne devant toi ! tu as daigné Jetter 
un regard de bienveillance fur ton 
ferviteur. . . Six jeunes filles ! 
•FATIME- 
L'air de cette Ifle efl très bon ; les 
fruits y font délicieux ; on rencontre 
de tous côtés d'agréables bocages, de 
petits ruiiTeaux., & des grotes £har- 
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mantes. Nous habitons «ne de ces 
grotes à cent pg* d'ici dans le vallon 
au-deflbus de cette colline. Mes.peti- 
tes compagnes ont appris du bon Der- 
\khe à faire des arcs & des flèches 
dont elles fe fervent avet beaucoup 
d'adrefle ;. elles font à préfent à la 
chafle , mais je les aurai bientôt raf- 
femblcesj allons, je vais vous con- 
duire. 

OS M IN. 

. Indigne Mufulman que je fuis , tan- 
dis que le prophète me comble de fes 
grâces , j'ai oublié de faire la prière 
& l'ablution du matin ! permettez 
xnoi«de m'acquiter de ce devoir ; allez 
toujours devant ; annoncez moi à nos 
petites amies ; je ne tarderai pas à 
vous joindre. 

FATIME. 

Je vous laiffe & vais donc vous at- 
tendre. Quelle fera la joie de ces pau- 
vres enfans ! 
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SCENE IV. 

OSMINM 

'Ai ipiaginé fort à propos un pré- 
texte pour l'éloigner ; j'aperçois 
mes «deux camarades qui viennent 
fans doute pour examiner de loin fi 
quelque Antropophage ne m'a point 
mangé ; ils ne marchent qu'à pas 
tremblans 6c fbfpendus . . . ils avan- 
cent ... ils s'arrêtent ... la crainte 
glace leurs coeurs;, tandis que le miea 
liage dans la joie. . . Allons , allons > 
débaraflbns nous vite de ces deujf ma» 
zauts» 
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SCENE V. 
OSMIN, ACHMET , SELUVL 

O S M I N courant à cux> en affectant 
tous les mouvemens $unc 
frayeur extrême. 

AH , mes amis , je fuis faifî d'é^ 
pouvante & d'horreur ! 
ACHMET. 
Qu'as-tu donc vu ï 
:■'; //. . OSMIN. • 

J'ai monté au haut d$ cet arbre . .V 
les habitans de cette Ifle fontraflkm- 
blés dans la plaine au-delfous de cette 
colline . . . leur taille eft énorme . * , 
ils font nûds ... ils ont la peau rou- 
geatre, des écailles fur le dos, de 
greffes rtiains crochues ,. de longues 
oreilles , de grandes dents , & la boa- 
çhe fi large qu'elle feule fait trembler* 
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J'ai d'abprd deviné qi^Us oélébfoiem: 
quelque fête barbare ; ils faifoient 
des bonds, (les f£utsJ[50ie\igloient 
de temps en temps tous à la fois* J'^i 
distingué au milieu d'eux trois blancs, 
& j'ai cru reconnoître notre Capitai- 
ne , notre Lieutenant .& le Pilote : 
vous fç avez qu'ils avoient fauté dans 
la chaloupe , voyant le vâifleau prêt à 
périr ; aparemnient que 1a tempête les 
a jettes fur cette funefte côte . . . hélas, 
quel fpe&acle affreux J . . 

ACHMETV - 

Ces exécrables infulaires les ont 
mangé ?• i ~:\ 

OS M IN. 
Ils c'en mangeront que deux ; le 
troifiéme étoit deftiné pour fervir de 
vi&ime & de pâture à l'horrible Di- 
vinité qu'ils adorent \ il avoit fur 
la tête une couronne de fleurs ; il étoit 
lié & couché à l'entrée d'une caverne 
d'où j'ai vu fortir un ferpent monf- 
trueux qui Ta dévoré. 
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. « * S ELI M. ^ 

Tu me fais frémir J . . 

ACHMET. 

Tout mon fang fe glace dans mes 
veines ! . . 

SELIM. 

• * 

Fuyons vite. . . 

ACHMET. 
Jettons nous promptement dans la 
chaloupe. . . 

OSMIN. 

Arrêtez unjinftant ; écoutez moi, 
mes amis. Un de ces Sauvages qui 
portoit un grand panier rempli de» 
fruîts & de gâteaux , eft venu s'afleoir 
à vingt pas de l'arbre où' j'étois ca- 
ché ; il s'eft endormi ; aprochons nous 
doucement &^tàchotts;de lui attraper. 

fon panier. /'•' -i ~ "~ x - '. 

ACHMET. . 

• O ciel /s'il s'éveilloit ! 

. . QS.MIN.'. 
f II faut efperer qu'il ne s'éveillera 
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pas ; fongez que nous n'avons ni 

vivres ni provifions, 

ACHMET. 

II eft vrai , mais j'aime mieux mille 

fois courir le rifque de mourir dé faim, 

que de m'expôïer à être mangé par 

un ferpent, 

OSMIN. 

Je vois que la poltronnerie ne rai- 
fonne point. Allons , je veux bien 
encore m'expofer feul ;^e n'exige pas 
même que vous rçftiez ici \ je vous 
demande feulement que la rame à la 
main & prêts à voguer , vous teniez 
la chaloupe aflèz proche du rivage 
pour que je puiflè vite m'y jettcr en 
cas que je fois pourfuivi. . 
ACHMET. 

Faudra-i-il t'atendre longtemps ? 
OSMIN./''- 

Au bout d'un demi quart d'heure , 
fi vous ne me voyfcz pas A révèhir ^ "ce 
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fera une marque que j'aurai été pris 
ou tué, & vous ferez bien de vou$ 
éloigner au plus vite. 

S ELI M. 

Ton air riant & ton intrépidité mi- 
tonnent ? 

OSMIN. 

Ma loi , mes amis , on ne meurt 
qu'une fois dans la vie. Allez ; nous 
n'avons point de temps à perdre ; 
embraflèz moi ; je.me Recommande à. 
vos bonnes prières. 

Ils Pembraffent & s'en von£ 
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SCENE V L 

O S M I Kfeul. ; 
'E n voilà délivré ; je fuis fur 



Lqu'ils ne m'accorderont pas mê- 
me le demi quart d'heure. Confide- 
rons à préfent tout à notre aife notre 



no Lm Derviche, 
heureufe & brillante deftinée ; cette 
Ifle efl à moi ; je puis me flater d'y 
régner un jour fur une pofterité qui , 
je crois , fera nombreufe ; je ferai le 
fondateur d'une Monarchie : barbares 
conquerans , qui détruiféz des villes , 
qui ravagez les campagnes , qui pro- 
diguez le fan g de vos fujets , c'eft en 
donnant la vie aux miens , c'eft en 
me promenant fur des gazons fleuris 
£vec fix jeunes filles , c'eft en me re- 
pofant avee elles au milieu des bo- 
cages , dans une grotte, au bord d'une 
fontaine , que je jetterai* les fonde- 
xnens de mon empire ; on pourra m'a: 
peller à jufte titre le père de mon peu- 
ple ; je i)*ai que vingt-cinq ans ; à 
Page de quatre- vingt , par un calcul 
exaft & digne d'un bon Mufulman , 
je pourrai* voir monter le nombre de 
mes defcendans jufqu'à douze cent 
cinquante-cinq , tant mâles que fe- 
melles. 

SCENE 
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SCENE VIL 
O S MIN, F A TIME; 

FATIME. 

J'A i rencontré mes petites amies 
qui revenoient de la chaflè ; je leur 
ai annoncé la compagnie que le ciel 
leur envoyé ; elles ont abfoJumenc 
voulu vehir au-devant de vous ; il 
leur fembloit qu'elles ne vous ver- 
roient jamais aflèz tôt ; mais, quand 
dles n'ont plus été qu'à quelques pas 
d'ici , elles fe font arrêtées : les voyez*- 
vous fe. montrer &fe cacher derrière 
des arbres avec un innocent & timide 
embarras ? 

. OSMIN. 

Je cours à elles. 

// les amené & leur parle à 
chacune tour à tout» 
Tome IF. F 
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A la première. 
Pourquoi vous cachiez vous? 

La première. 
Je ne fçais. 

A la féconde. 
Efc-ce que vous ne vpuliez pas que 
je vous viliC? 

La seconde. 
Je ne dis pas cela. 

A la troifîéme. 
Vous êtes toute émue ! 

Là TROISIEME. 

Il eft vrai. 

A la quatrième. 
Il femble que vous ne vouliez pas 
me regarder ? 

La QUATRIEME. 

C'eft que vo$ regards m'embaraf- 

fent. 

A la cinquième. 

La jolie taille ! 

La cinquième. 

Ob > pouu du tout. 
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La sixième , à qui il veut 
baifer la main. 
Laiflèz , laiflez donc. 

FATIME. 
Dans la première furprife & le trou- 
ble où elles font, vous ne pouvez gue- 
res vous atendre à d'autres réponfes. 

O S M I N. 

Je fuis moi-même fi troublé , fi en- 
chanté que je ne fçais que leur dire ; je 
voudrois leur parler à toutes à la fois - . • 
Non, le Sérail de notre augufte Sultan 
ne renferme pas tant de charmes ! 
FATIME. 
Je leur ai appris à faire des efpfcei 
de flûtes avec des rofeaux , & de pe- 
tits tambouriris avec Tecorce des ar- 
bres ; allons , mes petites compagnes, 
par vos danfes & vos chants , célébrez 
l'arrivée de cet heureux Mufulman. 

Quatre danfent y tandis que les 
deux autres j adojfées aux ar~ 
bres qui font au bord de la 
Fij 
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coulijje y paroijfent jouer de 
la flûte & du tambourin* 
Eh bien , qu'en dites vous ? 

OSMIN. 
Je me crois tranfporté dans le para- 
dis du Prophète !.. 

SCENE VIII. 

OSMIN , FATIME , LES 

SIX JEUNES FILLES, 

ACHMET, SELIM, 

ACHMET. 

C'Est dans fon enfer qu'il te trans- 
portera, fcélerat. 
SELIM. 
■ Indigne fourbe ! 

OSMIN. 

Ah , vous voilà , mes amis ? Je 
-vous croyois en pleine Mer. 
ACHMET. 
Voilà donc ces monflres qui ont la 
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peau rougeâtre, des écailles fur le dos , 
de grofles mains crochues , de longues 
oreilles , la bouche fi large & de fi 
grandes dents qu elles feules font trem- 
bler • . . Ah , coquin ! 
SELIM. 

Quand je t'ai dit que ton air riant 
& ton intrépidité m'étonnoient , c'eit 
que je commençois à m'appercevoir 
que tu voulois nous jouer ; je lui ai 
communiqué mes foupçons ; nous 
nous fommes cachez derrière ce Ro- 
cher ; nous avons tout vu , tout en- 
tendu. 

ACHMET. 

Selim , il faut lier , attacher ce ma- 
saut là à cet arbre , nous afleoir ici , 
manger , nous réjouir , célébrer & 
confomfner à fa vue nos mariages 
avec ces jeunes filles. 
SELIM. 

La vengeance feroit douce & piai- 

fante. 

F ii j 
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OS MIN. 

Parlons tranquillement,fansnous é- 
chauffer ; de quoi vous plaignez-vous ? 

ACHMET. 

Tu le demandes impudent , après 
tous tes menfonges, après avoir voulu 
nous envoyer périr de mifere en mer ? 
OS M IN. 

Ne me fuis-je pas chargé d'aller à 
la découverte dans cette Ifleoù vous 
n'ofiez avancer ? Elle pouvoir être 
habitée par des Sauvages "qui m'au- 
roient maflacré ; elle eft donc le prix 
de mon courage & des 4 dangers que 
je bravois ; c'eft mon Royaume j c'eft 
ma conquête dont j'ai crû devoir vous 
éloigner. . . 

ACHMET, prenant un bâton* 

Ah , vous êtes un Souverain ? Votre 
Majcfté voit-elle ce bâton f Le voit- 
elle 1 ? Il va vous chafler tout à l'heure 
de vos Etats. 
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S E L I M , t arrêtant. 
Ma foi , mon ami , écoute , fa four- 
berie ne lui a pas réuifi ; ii vaut mieux 
en rire & lui pardonner. 

ACHMET, 

S E L I M. 

Tien , fi nous avions été à fa place * 
peut-être aurions nous fait comme 
lui j la poiïeflîon de fix jeunes filles 
eft bien tentante ! pardonnons lui , te 
dis- je. 

ACHMET. 

Il me paroit que tu es clément. 

SELIM. 

Viens avec moi chercher ces aima- 
bles enfans que la colère où elles nous 
ont vus , a fait fuir ; amenons les ici , 
& foyons afiez généreux pour vouloir 
bien que le fort les partage entre nous 
trois. 

Fiv 
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ACHMET, à Ofmin. 
Allons , puifqu'il le veut , je confens 
à te pardonner ; mais , par la mort , 
fi tu cherches encore à nous jouer 
quelque tour , prends garde à toi. 



SCENE IX, 
OSMIN, FATIME. 

O S M I N. 

IL faut avouer que j'ai bien du mal- 
heur. 

FATIME. 
Il me fembleau contraire que vous 
êtes fort heureux ; 'je ne croyois pas 
que les chofes fe pafTeroient fi tran- 
quillement. 

OS M IN. 
Au lieu de cette vie délicieufe quç 
je me flatois de mener ici , je ferai 
fans cefTe dévoré de regrets. 
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FATIME. 
Eft-ce que parmi ces jeunes filles il 
y en a une qui vous plaît plus que les 
autres , & que vous craignez que le 
fort ne vous la faffe pas tomber en 
partage? 

OSAI IN. 

Eh non , Madame , non ; toutes les 
fix m'ont paru charmantes ; toutes les 
fîx m'ont également plu ; j'ai^ompté 
fur toutes les fix, & voilà la eau fe de 
mon défofpoir. Vous m'avouerez qu'il 
feroit bien cruel d'en perdre quatre 
tout à la fois. 

FATIME. 

Cependant il faut bien vous y ré- 
foudre: 

OSMIN. 

Dumoins , fi ces deux marauts là 
n'étoient venus que quelques heures 
plus tard, ce feroit une efpece de con- 
folation , & encore . . . Non , Mada- 
me , non , je connois mon cœur , il ne 
s'y réfoudra jamais. F r 
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FATIME. 
Le bon cœur ! 

OS MIN. 
Il faut abfolument que je les aye 
toutes les fix , & je les aurai ; je l'ai 
dans l'idée. 

FATIME. 

Eh comment les aurez vous ? par 
quel moyen ? pouvez vous efperer que 
vos camarades vous les céderont ? 

O S M I N. 

Oh , j'ai eu bien des femmes qu'on 
ne me çedoit pas. . . 

(Apercevant une robe au 
pied d'un arbre.) 
Qu*eft-ce que ce vêtement ? 

FATIME. 

Mes petites compagnes l'ont apor- 
té , croyant que vos habits étoient en- 
core, mouillés ; c'étoit la robe de ce 
bon Derviche dont je vous ai parlé. . . 
dequoi riez vous P 
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OSMIN. 
De l'expédient , de l'idée qui me 
vient . . . mais , voici mes deux ri- 
vaux ; chut , Madame , foyons amis , 
& fi vous me devinez , ne me trahif- 



i fez pas. 



SCENE DERNIERE. 

FATIME , OSMIN , ACH- 

MET,SELIM,LES SIX 

JEUNES FILLES. 

A C H M E T. 

VEnez, aprochez, charmant pe- 
tit troupeau. 

SELIM. 
Plus je les regarde , plus je fensxuie 
mon coeur feroit dans l'embarras , s'il 
fàlloit choifir entr'elles. 

ACHMET> à Ofmin. 
Allons j tirons au, fort. 

Fvj 
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OS M IN, d'un ton hipocrîte 
& mortifié. 
Partagez entre vous ces aimables 
époufes;j'y ai renoncé. 

ACHMEL 
Tu y as renoncé ? 

OSMIN. 
OuL 

ACHMET. 

Eh mais , tant mieux. 
OSMIN. 

Mes yeux fe font tout à coup defcil- 
lés à la vue de cette robbe que notre 
grand Prophète a fait fans doute ren- 
contrer fous mes pas j elle apartenoic 
à un folitaire qui dans cette Ifle paf- 
foit fa vie à mortifier fes fens. Il m'a 
femblé qu'il m'aparoîflbit ; qu'il me 
préfentoit le tableau des égaremens 
de ma vie paflëe ; qu'il me difojt , 
malheureux , notre grand # Prophète 
t'a tiré du fein des flots prêts à t'en- 
gloutir , & dans Fififtant onéme ton 
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cœur ne s'efl occupé que d'objets ter- 
reftres & perifTables j tu as médité une 
indigne trahifon contre tes deux, ca- 
marades ; repens toi j tache de fléchir 
lé couroux du Prophète ; fois ici mon 
fuccefleur j je te laifle mon manteau. 

{Ilfe vêtit delà robbe.) 
Mes amis x je me fais Derviche. 

(Aux jeunes filles.) 
Tendres colombes , lorfque quel- 
que inquiétude , quelque jaloufie f 
quelque chagrin inévitable dans le 
mariage , troublera votre repos , je 
vous permets de venir me demander 
mes charitables confeils ; je ferai mes 
efforts. pour remettre le calme dans 
votre ame , & vous trouverez tou- 
jours en moi un confolateur. 

• , - . . -. (Il s'en va.) 

àchmet" 

J'ai toujours penfé que ce garçon 
là. feroit une bonne fin. 
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S E L I M. 
Son difcours m'a couché, m'a atten- 
dri. 

ACHMET. 

Je te confeille limiter fon exem- 
ple. 

SELIM. 

Je n'en ai pas la force. 
ACHMET. 

Ni moi non plus. Allons, nos chè- 
res époufes , chantons , danfons , re- 
jouiflbns nous. 

FATIME, àpart. 

Les pauvres dupes qui ne penfent 
pas qu'un Turc ne renonce gueres à 
avoir des femmes à lui , que parce 
qu'il compte fur celles des autres. 

FIN. 
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Ne aventure à laquelle j'eus 
quelque part , me fit naître l'idée 
de cette Comédie. J y attaque 
un vice qui neft que trop ordi- 
naire aux gens dans l'opulence. 
Il m'a paru qu'on y a trouvé de 
l'intérêt , une morale fans éta^ 
lage & fans être aprêtée , le ftile 
le plus fimple "avec de la viva- 
cité dans le dialogue , & furtout 
tant de naturel dans les cara&e- 
res & un fi grand air de vérité 
dans toute l'a&ion, qu'il fem- 
bloit que ce n'étoit point un ta- 
bleau qu'on voyoit , mais les per- 
fonnes &l'a£tion même. Le Lec- 
teur trouvera peut-être que cette 
Pièce eft un peu courte; mais 
les Scènes font-elles tronquées , 



mal filées ? L'aâîoit n'eft- eHe 
pas aufli remplie qu'elle doit 
l'être ? Les Acteurs ne difent- 
ils pas tout ce qu'ils doivent dire 9 
& ce qu'ils diroient de plus , né 
feroit-il pas fiiperflu & de pur 
rempliffage ? 

Les Comédiens voulant remet- 
tre au Théâtre la Colonie & là 
Rival Suppofé , les redonnèrent 
avec cette Comédie nouvelle ; 
ces trois Piéces,dans trois genre* 
différents , précédées d'un Pro- 
logue , remplirent tout le Spec- 
tacle. Le tout fut très aplaudi ; 
enfuite on les donna féparement, 
c'eft-à dire , chacune après une 
Tragédie ; il m'a femblé qu'elles 
avoient eu le même fuccès» 
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ACTEURS. 

Alcimon. 
le marquis, 
le chevalier. 

GERONTE. 

HENRIETTE. 

FBONTIN. 



la Scène efi dans une mdifon de campa*- 
gne <P Alcimon. 
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SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS , LE 
CHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

On très cher Chevalier, je 
ne te comprends pas ; Al- 

cîmon eftun riche financier ; 

il a acheté , depuis cinq ou fix mois , 
ce magnifique Château ; iL compte y 




LE CHEVALIER. 

Eh ., mon ton pouvoit-il être trop 
dur , lorfque je voyois que préfumant 
qu'un homme dans un carofle de voi- 
ture , n'étoit aparemment que quel- 
que petit bourgeois , il alloit dire que 
le village n'étoit pas éloigné , & qu'il 
pouvoit s'y faire porter ? J'eus le plai- 
fa de faire rougir fon ame j il or- 
donna qu'on allât prendre ce vieil- 
lard , & qu'on lui donnât une cham- 
bre ; mais ne croyez pas qu'il foit allé 
le voir 9 ni qu'il ait même demandé 
s!il fe trouvoit mieux ou plus mal : 
s'intereflè-t-on à la fanté d'un homme 
qui n'a pas une certaine aparence ? 
LE MARQULS. 

Voilà donc ce qui te révolte con* 
tre Alcimon ? 

LE CHEVALIER, 

Oui ; car -enfin vous connoiflbït-il ? 

LE MARQUIS. 

Non ; nous ne nous étions jamais 

vus; 
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vus ; mais quand rtia chaize rompit „ 
on alla lui dire mon nom. 

LE CHEVALIER. 
Ainfi il accourt à vous , il s'em- 
prefTe , parce que vous faites une fi- 
gure brillante dans le monde , tandis 
que faute d'un léger fêcours , il alloic 
laiflèr périr un malheureux vieillard 
au bout de fon avenue , parce que 
ce vieillard n'eft peut-être qu'un pe- 
tit Marchand ? Cela marque une ame 
naturellement dure , & que l'orgueil 
de l'opulence endurcit encore. 
LE MARQUIS. 
Eh, que t'importe fon ame f vit-on 
avec l ? ame des gens ? un homme eft 
en place ; un autre tient une bonne 
mai fon ; c'eft avec la place , c'eii avec 
la bonne maifon que Ton vit. 
LE CHEVALIER. 
Oh pour moi , je ne me fuis jamais 
fouçié de me lier qu'avec les perfonncs 
que j eftimois. 

lomelF. G 
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LE MARQUIS. 

Parbleu, fi l'on penfoït aînfi dans 
le monde , le cercle de chaque focié- 
té deviendroit diablement étioït. . * 
Mais , qu'eftnce que cette jolie per- 
ionne ? Elle ne s'étoit point encore 
montrée $ Alcknon en a-t-il ici beau- 
coup comme celle-là. 

LE CHEVALIER. 

Vous faites d'elle un jugement très 
feux ; il ne Ta pas même vue ; c'eft 
h fille âe ce vieillard qui verfa hier 
au foir fi malheureufement. " 

_„ , . , . 

SCENE IL 

ILE ^MARQUIS , LE CHE? 
-VÀUW, HENRIETTE. 

H E N R ï E T TE , au Chevalier. 

Monsieur , je viens vous rehter- 
ciér dé l'intérêt que vous ayez 
bien voulu prendre à l'accident de 
mon pete. 
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LE CHEVALIER. 
Mademoifeile , j'ai envoyé ce ma- 
tin icavoir de fes nouvelles ; on jn'at 
dit qu'il a voit aflez bien pafle la nuit. 
HENRIETTE. 
Beaucoup mieux que je n ofois l'eC- 
perer. Mais , Monfieiir , oç vient de 
m'aprendre que ce Château apartient 
à Monfieur Alcimon ? 

/le chevalier. 

Oui. 

HENRIETTE. 

* Hélas , Monfieur , c'eft~à-lui que 
nous avons affaire ; nous venons d'une 
province éloignée ; nous allions le 
chercher à Paris j nous n'en fommes 
point connus -, fi vous vouliez nous 
préfenter. 

LE CHEVALIER. 
Mademoifeile , je ferois charmé de 
vous obliger , mais j'ai trop de ré- 
pugnance à paroître lui demander^ 
«moindre chofe. 

Gij 
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HENRIETTE. 

Eh , Monfieur,, ne nous refufez pas. 
Voilà notre mémoire. Lifez-le, de 
grâce, lifez le, Monfieur ; vous verrez, 
par les atteftations qui y {bat jointes p 
que mon père eft incapable d'en im- 
pofer fur fes malheurs , <& qull mé* 
rite qu'on y foït fenfible, 
LE CHEVALIER > après avoir lu. 

Je t wis, Mademoifelle , qu'en et 
f et il a efliiyé des revers bien cruels ; & 
qu'en dernier lieu il fe rrouvoit ré- 
duit à l'emploi de la recette d'un petit 
bureau dans votre province ; que des 
voleurs font entrés de nuit chez lui , 
& .ont emporté deux mille &us qui 
expient dans fa caille, 

HENRIETTE. 

Nous ne demandons ppint à ne pas 
fuporter cette perte , quelque confi- 
derable qu'elle (bit pçur nous ; mon 
père prie feulement Monfieur Alci- 
mon de ne le pas pom&iyre > 4e M 



lui point ôter Ion emploi , & de lu 
donner du temps.' Ah ! Monfieur , s*il 
étoit ine^orablei que deviettdroit mort 
nialheureux père \ 

LE CHEVALIER, 
Marquis , fi vous avez de l'amitié 
pour moi , chargez vous de ce mé- 
moire. 

LE MARQUIS. 
Volontiers* 

LE CHEVALIER. 
Mais , recommandez-le vivement, 
fortement* 

LE MARQUIS. 
Oh ! très fortement- 

LE CHEVALIER, 
Vous me le promettez ? 

LÉ MARQUIS. 
Je te le promets* 
H E N RI E TT E, ou Marqua 
Monfieur , je vais annoncer à mots 
père la prote&ion dont vous voulez: 

bien nous honorer» Hélas ! il y a long- 

G ii) 
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temps qu'il n'a eu un inftant de joie 
& de contentement. 

LE MARQUIS./ 
Comptez fur moi , Mademoifelle. 
{Le Chevalier & Henriette .forcent*) 



SCENE I I L 

LE MARQUIS, /eut. 

CE t te fille ett jolie, mais très 
jolie ! fon air de douceur & d'in- 
nocence çi'a d'abord frapé. Une pa- 
reille fbplîatlte aux pieds d'un finan- 
cier , feroit une proie que certaine* 
ment'il ne laiiïerôit pas échaper ; gar- 
dons la pour nous \ }e veux qu'avant 
huit jotirs , quand elle paroitra s&x 
promenades & aux fpe&acles , tous 
rfies amis itie Fenvient & me deman- 
dent où j'ai fait cette découverte* 
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SCENE IV. 

LE MARQUIS, FRONTI^ 

FRONT IN. 

Tk /TOnsieur, votre ehaizeefl *3Cf 
JLV-Lcommodée. 

LE MARQUIS. 
Écoute ; il y a une pofte date le 
prochain village ? 

. FRONTIN- 

Oui , Monfieur. 

LE MARQUIS. 
Vas y promptement , & tache cPV 
' trouver une chaize 4 deux^ 
FRON^TN. 
Eh x pour qui ? , 

LE MARQUIS. 

pe quoi te mêles-tu ? fais ce* qps 
je t'ordonne^ 
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FRONTIN. 
Je rêve . • . oh , ma foi , je foup- 
jonne . . . elle étoit avec vous, il n'y a 
qu'un moment . • . oui . . . je parietois 
que c'eft pour elle . . . vous fouriez P 
J'ai deviné* Parbleu , Monfieur , cette 
affaire a été bientôt conclue ! ah , que 
la phifionomie des filles eft trompett- 
fe ! elle a Pair fi réfervé , fi timide, fi 
modefte ! mais , Monfieur T vous n'en* 
trerez pas fans doute avec elle dans 
Paris , & aparemment que c'eft moi 
qui l'emmènerai dans la chaize à 
deux. 

LE MARQUIS. 

. Maraut ! . . Elle y fera avec fon 

père. 

FRONTIN. 

Elle difoit qu'ils avoient affaire à 
M- Alcimon ? 

LE MARQUIS. 

Il ne Ta pas vue , & j'efpere- qu'il 
0e la verra pas. 
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FfiONTIN. 
J'entends. A propos de ce M. Al- 
cimon , je l'ai connu il y as crois ou 
quatre ans ; je ne me fouviens pas du 
nom qu'il portoit , mais il ne s'apei- 
loit pas ainfi. 

le marquis, 

, En achetant , il y â cinq ou C\% 
mois , cette terre & ce Château , apa- 
remment qu'il en a pris le nom qui 
valoir mieux que le fien, 
FRONTIN, 

Morbleu , Monfieur, cela crierai*- 
geance ; le luxe & les riehefles ont 
confondu tous les Etats ; on ne con- 
noit plus les.gens ni à leurs noms ni 
à leurs habits ; je vois tous les jours 
des fils de marchands. , . 

LE MARQUIS. 

Eh , faquin , au lieu de m 'impatient- 
ter par tes mauvais propos ., vas où je 
redis, & tache de revenir prompt©- 
ment, 

Gv 
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FRONTIN. 

J'y vais , Monfieur , j'y vais ; ne 
vous fâchez pas. 

• (Jl/ort.). 
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, SCENE V. - 

LE MARQUI S,JèuL 
Eruis quelques années , tout le- 



D 



'monde eft philofophe, & jus- 
qu'aux valets meralifent . . . mais y 
voici Mons Alcimon ; il m'a fait bien 
des politeflès & fort bonne chère ; je 
veux m'amufer un peu à le mortifier r 
& en même tems achever de le pi- 
quer contre le Chevalier , afin qu'ils 
ne fe voyept pas avant que je me fois 
arangé avec la petite perfonne. 






^ 
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SCENE VI. 

LE MARQUIS i ALCIMON, 
LE MARQUIS. 

J'Allqis vous chercha: pour ypiss 
remercier de toutes vo$ bonnes îdr 
<çons i j'en .fuis comblé ; ma chaize e{fc 
laccanimacLée ; je pars pqpr Paris- ; ]p 
compte que cet lyvox gous noç$ jf 
y errons ftjuy&it* i 

AL CI MON. 
Rien ne me flateroit dayçûtagej 
jpiais on ne pept .gueres efpere* de 
vous pofleder qtfen p^flant , y pjis ai|~ 
très Meffieurs à bonnes fortunes , * 
grandes -avçnturçs. . .• 

LE MARQUA & * 

Mon Jtres cher Alçi^on , rentrai 
dans le mpnde à fefce ^ns ; j'en ai 
vingtrfixi j'ai^ffez Y t eçupour pp§ her 

Cvj 
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m roines de la Cour & de la ville ; il e{£ 
temps que je vive pour moi j j affi- 
choislepïaifir , fans le gourer ; }e veux 
déformais le goûter , fans l'afficher ; 
je me confacre aux petits foupers a^ec 
trois ou quatre amis", & une amie. 
J'ai fait une découverte charmante ; 
cela eft tout neuf ; cela vient de pro- 
vince \ Vénus n'eft pas plus belle ; fes 
• colombes ne font pas plus 4puces , 
plus (impies ; je l'ai détournée lorf- 
xjuelle alloit tomber dans les griffes 
d'un gros & riche épervier de votre 
connoiflànce. , . 

A L C I M O N , foarïœit. 
J'entends \ vous l'avez enlevée à 
quelqu'un de mes confrères ? 
LE MARQUIS. 
Je vous donnerai à fouper avec elle, 
& vous conterai cette aventure. Ne 
reviendrez vous pas bientôt à Paris ? 

ALCIMON. 
' Je refierai ici encore un mois*. 
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LE MARQUIS. 
Je crois que vous ne preflèrez pas 
le Chevalier de vou*y tenir compa- 
gnie? 

ALCIMON. 
Non , certainement. Il peut aller 
porter ailleurs fon humeur, &, la fa- 
çon brufque avec laquelle hier , pen- 
dant le foùper , il répondoic à tout ce 
que je di fois. 

LE MARQUIS. 
En vérité , il eft trop cauftique ! 

( Le Chevalier paroît au fond 
du Théâtre j & les écoute y 
fans en être vu. 
Je lui difois ce matin que je vous 
trou vois de l'efprit,de la politeflè, 
un très bon ton : oui , m'a-t'ii répon- 
du , pour un Financier , il eft fat avec 
aflfez d'aifance. À propos de finance > 
cet homme qui verfa hier au foi* au 
bout de votre avenue , & que vous fî- 
tes tranfporterici, eft un de vos com- 
mis en province. 
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AJLCIMON. 
Je ne l'ai pas vu ; cela peut Axe ? 
qui vous l'a dit ? 

LE MARQUIS. 
Le Chevalier. Cet homme alloffc 
vous chercher à Paris \ il prétend que 
des voleurs fon entrés de nuit dans fa 
tnaifon , & ont emporté deux mille 
«ccus qui étoient dans fa caifle ; il eP 
père que vous voudrez bien, ne lui p#s 
faire fuporter cette perte. 

A L C I MO N , vïvemtr&. 
Eh , qui la fuportera donc ? Moi ? 

LE MARQUIS, 
J'ai promis de vous remettre foct 

: placet. 

AtLCIMON. 
Quoi , Monfieur , vqv& voudriez 
que je payafle. . . 

iLE MARQUIS. 
Je ne veux rien ; je ne connais point 
cet homme \ peut être a-t-al été véri- 
tablement .volé; peut-être s'eft' il volé 
lui-même ; que fçàis-je ? Je- vous dis 
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feulement que je me fuis" chargé de 
fon mémoire. 

ALCIMON. 
Et c'eft le Chevalier qui vous V» 
recommandé ? 

L£ MARQUIS. 
Oui. Il a lié tout de fuite connoiC 
fance avec la .fille de cet homme^ 
& feroit bien aife qu'elle lui eut obli- 
gation. • 
ALCIMON. 
Parbleu; ce ne fera pas à mes dé- 
pens. Mous .pouvetz l'afïurer .que fi jer 
fuis un fat r du moins je ne fuis pas 
.un fot. Je vais me renfermer dans 
mon cabinet ; s'il demande à me parler 
mes gens lui diront fechement que 
je n'y fuis ,pas ; j ? efpere qu'il fentira 
que fon hujneur contrariante , fon air 
& fes façons brufques m'ont extre* 
mement déplu , & qu'il partira. 
LE MARQUIS, 
Oui} vous avez raifon; ne paroïflêz 
point ; .ne vous expofez jpas à quel- 
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que fcene défagréableavec cet homme 
vif & bouru. AdieiT ; dès que vons 
ferez de retour à Paris , je me flate 
que vous ne manquerez pas de m'en 
faire avertir. 

AL CI M ON. 
J'irai ni'annoncer chez vous avec 
bien de rempreffement, 

■I 1 ■ ==— SSS— gg^ 

S CE NE VIL 

LE CHEVALIER f qui s'eft caché 

tandis qu'ils fondent , reparoit. 

JE ne reviens pas de mon étonne- 
ment. Quelle perfidie ! quel exé- 
crable homme ! fe faire un jeu des 
peines & de Pefpoir d'un malheureux; 
fe charger de le recommander , & le 
trahir ! oh , cette a&ion ne reftera pas 
impunie. Je vais. . . Mais , je l'aper- 
çois avec cette jeune perfonne ; ca- 
chons nous encore , & écoutons ce 
que le traître pourra lui dire. 
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SCENE VIII. 

LE MARQUIS , HENRIETTE. 

Le Chevalier aujond du Théâtre. 

HENRIETTE. 

OUoi , Moniteur , vous n'avez pu 
rien obtenir de Monfieur Alci- 
mon? 

LE MARQUIS. 

Rien du tout, & vous m'en yoyez 
indigné. 

HENRIETTE. 
Seroit-il capable de faire mettre 
mon père en prifon > 

LE MARQUIS. 
Maïs. ..Ces gens de Finance font 
fi dprs !.. Je le crains. 
KENRIET TE fondant en larmes 
O ciel ! ô mon père î mon père! 
xnalheureufe , que ne fuis-je mofie! 
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%% MARQUIS. 

Ce ferait bien cjomage , M^demor- 
felle. Faites trêve à vos larmes, âc 
croyez qu'un homme de ma naiffànce 
& qui jouit d'une fortune des plus- 
brillantes , n'eft: pas affez impitoya- 
ble, affez peu fenfible, pour ne pas 
entrer dans vos peines : l'opulence 
n'endurcit le cœur que de ceux qui 
lï'étoient pas nés pour y vivre. Je vais- 
dire à Mons Àlcimon que je me charge 
de ce qui lui eflr dû •; enfuite nous 
parrfrons pour Paris avec M. votre* 
père ; fat une terre affez confidéra- 
blequi n'en eft éloignée que de quinze 
lieues ; il voudra bien s'y charger de 
mes affaires ; il y vivra en paix ,. tran«* # 
quille, refpe<aé comme mQÎ>rnêm0. . * 
HENRIETTE,/^ jettant à Je* 

genoux. 

O Monfïeur ï 6 le plus généreux 
cfes hommefr!. r 
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LE MARQUIS, la relevant. 
Que faites vous donc ?.. 
HENRIETTE. 

Comment pouvoir vous exprimer 
tous les fentimens ... 

LE MARQUIS. 
. Eh , Mademoifclle , eft-il rien dé- 
fi naturel que de chercher à obliger? 
Quoi de plus doux que de penfer qv& 
notre fuperflu aide des infortunés ? & 
quels infortunés ? Une jeune perfon- 
jie charmante ! quei plaifîr d'efluyer 
tput-à-çoup fes larmes & de foulager 
foncœur' dévoré d'amertume f Ory 
dites-moi , ce cœur eft-il libre ? Ne 
^eft-il point encore donné? 
HENRIETTE. 
* Monfieur , je ne fuis point mariée- 
LE MARQUIS. 
Je fçais que vous n'êtes pas mar- 
née. Je vous demande fi parmi tant 
d'amans qui s'empreffoient fans doutpr 
auprès de vous > aucun n'a touché vo- 
tre inclination» 
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HENRIETTE. 

Hélas , Monfienr , occupée aupréjjflj 
d'un père malheureux, dans la retraiceïf 
& robfcurité , perfonne né penfoit i\. 
moi, 

LE MARQUIS. 

Quoi , je pourrai me flatter d'être j 
le premier qui vous aurai fait fentïr 
les douceurs d'un tendre engagement f 
HENRIETTE. 

Quelles pourorent être, Moniteur^ t 
les fuites de cer engagement f M* ;. 
naiflance efl: trop inégale à la votre... « ; 
LE MARQUIS. 
Eh que fait , s'il vous prafr 9 cette 
inégalité de naiflance? empêchent- elle 
que vous ne foyez très jolie ; qu'é- 
tant très jolie t je ne vous aime*, & 
que vous aimant , nous ne puiffions 
faire la félicité fun de Tautre ? Je 
veux que dès demain vous (oyeï lo- 
gée, meublée, habillée comme une 
Reine. J'ai hérité une petite mal 
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l'un vieux commandeur , mon oncle ; 
f^ft dans un quartier peu fréquenté ç 
>n dirait d'un petit Temple par les 
lorures , les glaces , les peintures j il 
t'y manquoit qu'une divinité ; c'eft-là 
lu'à vos genoux. . • 

HENRIETTE. 
O cieU 

LE MARQUIS. 

Quoi , vous pleurez encore ? 
HENRIETTE. 

Votre profufion vous trahit. Je vous 
|éx:ru généreux ; vous n'êtes pas digne 
le l'être. L'infortune eft bien affreufe, 
juarid elle nous expofeà des affronts ! 

(Elle fort.) 
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SCENE IX 

LE MARQUIS, feuL 

EL le s'en va ? Ma foi, tant pis 
pour elle. Je n'ai, pas te temps 
de pourfuivre l'attaque ; il faut qufc je 
fois ce foir à Paris. 

' ^ ■ 

SCENE X. 

LE MARQUIS,LE CHEVALIER. 
LE CHEVALIER. 
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LE MARQUIS. 

Tu as l'air coutouiîe ? Que t-eft- 

t-il arrivé ? A qtri en veux tu ? 

LE CHEVALIER. 

A vous. 

LE MARQUIS. 

A moi ? 
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LE CHEVALlER,w^r 

•Pépie à la main* 
Défendez-vous, 

LE MARQUIS. 
Mais , Monféu , comment donc/ 
Ques-ce ? qiieite ration. , . 

LE CHEVALIER. 
Défendez -vous 9 vous dis-je , ou 
îê. . . * 

LE- MARQUIS, mettant 
jauffi Vépie à la main.) 

Oh, parbleu, puifque vous le voulez 
âbfolument. . . 

(Es fi batteht ; Tipie du 
Marquis tombe.) 
LE CHEVALIER. 
Vous êtes le plus indigne de tous 
tes hommes. • . 

LE MA ÏIQUIS. 
Songez f Môàfeu , que je fuis dé- 
formé. 

LE CHEVALIER. 

* Vous ne le ferez paslongtems. Vous 
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m'aviez promis de vous intéreflèr pour 
un père & une fille dans le malheur. 
Loin de tenir votre promeflfe , vpu$ 
n'avez parlé à Alcimon que pour le 
prévenir contr'eux. Eh pourquoi avez 
vous commis cette noirceur ? Parce 
que cette fille vous a paru jolie ; parce 
que vous Pavez regardée comme une 
pr©ye qui s'offroit à vos défirs. Son 
air annonçoit l'honnêteté de*fon ame ; 
mais quelle ame , avez vous dit en 
vous même , ne fe laiflè pas. flétrir 
par l'amertume ? Achevons de l'ac- 
cabler , de la déchirer ; otons à cet- 
te infortunée tout efpoir , toute réf. 
fource ; montrons lui fon père prêt 
à être traîné dans une prifon ; profi- 
tons , fervons nous de fa mifere pou* 
triompher de fa vertu. Votre aâion 
eu auflî lâche que celle d'un infâme 
ravifleur qui , le poignard fur la gor- 
ge , auroit tenté de la déshonorer. J*ai 
dit ; reprenez votre épée. 

SCENE 
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1 SCENE XL 

LE MARQUIS, ramajfantfort 

epée, LE CHEVALIER , 

ALCIMON. 

ALCIMON, arrivant & fe 
mettant entreux. 

EH , Meffieurs. . . Quoi donc. . . 
Arrêtez, . .Quel fujet vous anime? 

LE MARQUIS. 

Oh , je ne fuis point animé ; vous 
le voyez ; c'eft Monfieur qui trouve 
mauvais qu'on fafle des propoficions 
aux jolies filles qu'on rencontre. Adieu, 
mon cher Alcimon ; je parcois pour 
Paris,, je pars.{^ Chevalier.) Mon* 
fieur m'y trouvera toujours , s'il juge 
à propos de venir m'y chercher. 

(If fort.) 

Tomeir. H 
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SGENP XIJ. 

£E CHEVALIER , ALCIMON,. 
ALCIMON. 

LE bel èfclàndre ! Eh pouf qui/Tour 
une petite. 
LE CHEVALIER. 
Monfieur, ell.e mérije parfavertp 
qu'on la refpeâe. . _ 

ALCIMON, 
Par fa vertu f Eh, que diable , fi elle 
à de la vertu, vous ne l'aurez ni l'un 
ni l'autre ; pourquoi donc vous bat- 
tre ? • ' • 

LE CHEVALIER. 
'- Scachez , .Monfieur , quela jaloufié 
nfa aucune papt à ce que j'ai fait. J'é- 
tçis compromis & en même temp$ 
indigné. Je l'ayais prié de vous parler 
pour w homme malheureux. . . 
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~~Oh , ma foi \ avec vos gens mal- 
heureux. . .-H femble que vouf pre- 
niez plaifir à aller les déterrer. 
t , LB CHEVALIER, . .; 

Je ne fuis pas aflêz riche pour pou- 
voir me procurer ce plaifir ; mak il 
faudroit être barbare pour ne pas tâ- 
cher de foulager ceux que le hazard 
nous- fait -rencontrer. 

ALCIMON. 

. Eh , Monfieur, croyez moi , la plu- 
part ne font tombez dans l'infortune 
que par 4eur mauvaife conduite, 
LE CHEVALIER. 
Voilà le langage & l'exçufe ordi» 
taire des- âmes; dures. _ ^ j 

À ici mon. 

Je n'ai pa$ J'ame pïw dm c qU'û» 
autre, Ôb+. 

:•' o '. . 

». 

Hij 
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SCENE XIII. 

LE CHEVALIER , ALCIMON , 
HENRIETTE, 

LE CHEVALIER, voyant 
yenir .Henriette* 

EH bien, voici la fille de ce vieil- 
lard j écoutez la donc. 
ALCIMÛN, voulant s'en <iler. 
- Monfieur , on m'atend pour répé- 
ter une petite fête que je-ffeux doiv* 
ner à des Dames qui vont arriver de 
Paria. 

LE CHEVAWER,&r^^ 

Tirer promptement de peine une 

trift« famiile, feroit une vraie fête pou* 

un cœur fenfible & généreux. 

ALCIMON ; i^ 

Quel homme ! {Haut. ) Allons , 

voyons, Madejnoifelie, voyons donc» 
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HENRIETTE 

Monfieur, nous fommes d'une pro- 
vince éloignée. Mon père jouiflbit de 
cinq ou ftx mille livres de rente , en 
faifant valoir lui-même ion bien. Ma 
mère , en mourant , ne lui avoit laifle 
qu'un fi|s âgé de .vingt ans, & moi 
qui n'çn avois que fix. fylon frère vint 
à Paris ^ s'introduilït chez de riches 
financiers qui le prirent en amitié 
& remployèrent* 

A L C I M O N 3 au Chevalier. 

Elle a un Ton de voix intéreflàntr 
HENRIETTE. 

Au bout de quelques^ années , il 
écrivit à nîbn père que fes -protec- 
teurs qffroient dç Faflbcier à une af- 
faire très lucrative , mais qu'il, lui fal- 
loir des fonds ; mon père qui l'aï- 
moît tendrement , fe laifla perfua- 
der de ; vendre tout foji bien <5c de 
venir a Paris. II aporta environ cent 
mille francs à mon frère qui eh effet, 

Hii) 
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s'intérefla fî heureufement dans plu- 
fiedrs affaires , qu'en moins de quatre 
ans il fe vît riche de plus d'un miî- 
lion ; mais cette fof tune fi rapide fut 
: déttuhe prefque eh un infiant ; un 
homme puiffant à fa Cour& qu*ilavôic 
offenfé par un refus. . . Vous mé re^ 
gardez ^ Monfieur ? Hélas ! peut-être 
doutez vous de <fe que jg tous dis'; 
r J eft encore un malheur attaché à Tin- 
fortune. 

ALGÏMON. 

Je vous écoute , Mademoifélle. Efi 
bien , cet homme puiffant ? 

HENRIETTE, . '- , 
" L'accufk de malversations , & ïé 
pourfutvlt avec tant d'acharnement 
qtfon alloît l'arrêter , s'il n'avoit pas 
prévenu Tordre par une prompte fuite 
hors du Royaume. Tous fes effets fu- 
rent confifqûés , &'mon malheureux 
père , qui s'étoit dépouillé de tout, fe 
vit bientôt dans la plus extrême, 
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4>ui,Monfieur, dans la plus extrême 

aiifere. Il revint en province ; je fortk 

éa couvent où j'avois été élevée ; je 

fiie défis d'une partie de mes habits, 

•& avec ce que je retirois des petifc 

ouvrages que je faifois & que j'en- 

•Voyois vendre j nous fubfiftions. La 

recette d'un petit bureau vint à va* 

tjuer ; ilfce perfonne de confîdération. 

vous écrivit en notre faveur. . . * - 

ALCIMON. 

Et d'où , Mademoifelle r De quelle 

jrille f De quelle province ? 

HENRIETTE. 

- De Niort en Poitou : c'eil notre 

patrie. 

ALCIMON,^.- 

O ciel ! (Haut.) Ce ne fut pas à 
moi qu'on écrivit ; il n'y ajque quelques 
mois que je fuis à la tête des fermes 
de cette province. 
LE CHEVALIER , avec vivacité. 

Si ce ne fut pas à vous, ce fut à celui 
Hiv 
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à qui vous avez fuccedé ; il accorifc 
Temploi j Mademoifelle & fon père 
commençoiçnt £ être un peu plus à 
leur aife , & oubliaient prefque leucs 
malheurs , lorfque des voleurs entrè- 
rent de nuit dans leur maifon , & em- 
portèrent tout ce qui étoic dans la 
caifle. Vous voilà inftruit r Monfieur , 
iur ce vieillard, furre Père infortuné 
que vous voulez pourfuivre & faire 
traîner en prifon. 

ALC1MQN , avec la pats 
vive émotion. 

Le pourfuivre ! le faire traîner en 
prifon !ah! je le défendrois aux dé- 
pens cîe ma propre vie. 

LE CHEVALIER. 

Que vois-je ? Vos larmes coulent ? 
Ne tâchez point de me les cacher ; 
cette fenfibilité vous fait honneur. 



\ 
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SCENE DERNIERE, 

LE CHEVALIER, ALCIMONJ 
HENRIETTE, GERONTE. 

LE CHEVALIER, ' à Gérante 
qui paroit au fond du Théâtre 
& qui riofc avancer* 

ApRocHEZ,aprochez,vôus dis-jc, 
& ne craignez rien ; Monfieur 
eft inttruit & très touché de vos diff 
grâces* 

GERONTE, fejettantaux 
genoux cFAlcimon. 
Monfieur, je me jette s à vos ge- 
noux» ... 

A L C I M O N , .U relevant avec^ 

transport* 
A mes genoux ! mort père ! 

GERONTE. 
Ceft vous , mon fih ! vous ctes 
dans l'opulence & moi dans la mi^ 
ferei Hy ; 
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Je fuis indigne de voir le jour i ce-> 
pendant je pounvis vous dire que 
(homme puiflknt qui m'avoit peff&i 
cucé, fe trouvant cinq ou fi* mais après 
ay lit de la mort > me rendit juftiefr 
& employa en ma faveur ce même 
crédit dont il m'avoit accablé. Je 
revins à Paris ; on me rendit ma place 
êc mes biens j je vous dethànda^à 
oies indignes amis ; honteux -fanfc 
doute de te Vous avoir pas retiré fche# 
eux , ils me dirent qu'ils vous a^ôîent 
inutilement cherché au niomértt de 
iùon départ ; qu'ils n'a voient pu fçavoir 
ce que VtftK étiez devenu ;~Sc qtfon 
leur avoit dit depuis que vous* aviefl? 
Juccombé 'à vtf# chagrins; " J "" 
GPRONTE. . . 

Embrafle moi ., ingrat. Ton infor- 
tune étoit lç plus grand % de me? mal- 
Êeurs •Jjeteiretrouve, th es neureux : 
embrafle moi, embrafle 1 ta iœùf., ,-> 
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ALCIMON, au Chevalier J après 

avoir embraffé/onpere &faj<zur. 

: Que ne vous dois je point , Mon-» 

iieur ! Permettez moi de vous offris 

fa main avec la moitié de mon bien.' 

LE CHEVALIER. ] 

Je n'abuferai point de la reconnoif- 

fatice que vous croyez me devoir ^ 

pour engager M ad émoi i elle à un ma-s 

riage qui ferbit peut-être contre ibm 

inclination. 

GERONTE. ; 

Ah , Moj&fieur, je vo,us ai dit quelles 
croient fes attentions , Tes foins 9 fat 
tendrefle , fie tout ce quelle faifoifc 
pour un père accablé par l'âge 6c Titw 
fortune ;'jé ne doute point que la fym-- 
pathie n'ait déjà lié deux coeurs. auflT 
vertueux que le vôtre & le fien. 
[Il prend la main du Chevalier & et lie 
de fa fiUe jb les ma If une dans* 
;, l'autre.) 

%; F i K 
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M 3 ANS quelques réflexions fur cette petite 
Comédie , Mercure de France , Septembre 
1761 ', pag. xoo ,'fai vu qu'on avoit eu la bonté 
Hobfttvex que mon Financier , comme la plupart 
ies hommes , a le cœur moins gâtl que l'efprit; 
que J on peu de compafllon pour les malheureux r 
ttefl point une difpojition naturelle defon ^ 
à la dureté , mais un vice en quelque forte dej 
état , O q u'on acquiert affe\ ordinairement avec 
t opulence ; que tfmlleurs > dans toute la Pièce* 
il ne dit &» ne fait rien qui déjigne un méchant 
eu malhonnite-homme , & qu'ainfi la nature doit 
*gir aujfi puiffammentfur lui que fur tout au- 
tre , Icrfqu'il reconnaît fàn père. Cette obferva^ 
lion repond à la critique à* un Journalifte, qui r 
dans un extrait très-infidelle à tous égards v dit 
ifue tout-d-coup , au dénouement /jefaisdemon 
Financier un très-honn&e-homme > après lui 
4tvoir donné * pendant toute la Pièce r un carac- 
tère très opofé. S^lj a quelque mérite dans cette 
jetite Comédie, j'afe dire qu'il confiflt princi- 
palement dans la vraifcmblance des chofes , &• 
imslavéntét* lavraifemblance des caraUcres* 
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EXTRAIT 

DE PANDORE. 

J 'Étois très-jeune, quand je fis cette 
petite Comédie. Elle eut plufteurs re- 
ptéferitatiofis , "& fot toujours *flfer 
aftiaudie , parée que mon âge & m* 
militaire méritoient beaucoup d'ia- 
dulgence» . 

La Scène ejl dans un SaBon de t aparté- 
ment de F4nus > dans tlfie de Lemnos. 
Ette ouvre par ces deux fameuse fils de 
Japet, Promethée & Epimethée. 

PROMETHÉE. 
Que fais-tu depuis quatre jours dans 
cette lfle de Lemnos ? Tu as de gran- 
des conférences avec Vulçain ; tâches- 
tu de captiver la bienveillance du 
mari f pour te ménager une aventure 
avec la femme ? Serois-tu amoureux 
de Vénus > Je te furprens encore dans 
fon apartement. . ♦ 
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EPI ME THÉ E. 
* Moi , amoureux de Vénus f Je fuis 
tn vérité trop las des Dieux et de leu/ 
commerce , pour m'y attacher encoro 
par une intrigue avec urié Déeflè, 
. v PROMETHÉL 
Eh > que t'omets fait ? : 

EPIMETHÉE. 
' Ils m'en nuyent. 

/ promethée; 

• Ma. foi r ifem'enhuyentlMen auffî t 
'^ [r EPIMETHÊE.. 
- Powiîquoi donc es- tu toujours avec 
cu ? i . 

PROMETHéE. 
**Xeur grandeuï* ïhe flate , & jené* 
m^erçôis 1 qu'ils 'Ai*ôHt ennuyé , que 
îorfqiiç ma vanité fi'eft plus occupée; 
dé leur p'réfénce. À l'égard dèsDéef- 
fes,elles ferâprôchetit tarît de Thuina* 
nité , qu'il feroit rfialhorinête de n'en 
pas profiter. 

AprH quelques autres trjxits fur la Cou? 
*' iékfie v Epimxthie dit à Jbnfteri 
qu'il va fe marier* 
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PROMETHÉF. 

Et en conféquence , tu viens voit 
Vulcain ? Cela eft dans l'ordre 5 tu loi 
dois la première civilité* 

EPIMETHÉE. 

Je t'aflure que ma femme n'aura 
pas eu la moindre idée de l'amour. 
PROMETHÉE. 

J'entends ; on Ta mife prefqu'en 
naiflànt dans le Temple de Vefta ? Eh^ % 
«ion cher frère , l'ombre des autels'&- 
la retraite où Ton a élevée une jeuqp 
perfonne, la dérobent-elle aux mouve- 
mens de fon cœur } Non ; rempli de 
defirs, fon jeune coeur cherche partout 
des objets qui les lui expliquent , £c 
julqu'aux peintures dont on orne les 
Temples , l'inilruifent ; elle voit dans 
un tableau la naiflànce du monde ; 
l'Amour voltige au milieu du cahos 
qui commence à fe débrouiller ; fon 
flambeau anime tout , allie tout \ daps 1 
çn coin du tableau r nn iportel & une* 
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mortelle fe donnent la main ; la flam- 
me du divin flambeau brille dan*le* x 
regards qu'ils fe jettent : ma foi , la 
jeune prêtrefle médite & commente 
amoureufement fiir cette union , & rie 
penfe gueres ^px hymnes qu'elle chan- 
te à la gloire de Vefbu . • Mais,voyonsi 
quelle efl la jeune fille que tuépoufes ? 
EPIMETHÉE. 
Elle n'eft point fille. 

PROMETHÊE. 
Quoi , c'eft une veuve * 

v EPIMETHÉE. 
Non ; elle n'a Jamais été mariée. . 

PROMETHÉE. 
Comment ? Elle n'a jamais été ma^ 
riéeA elle n'eft poigt fille ? Eh, mais r 
tu ne dois pas avoir eu grande peine à 
la trouver ; il y en a beaucoup comme 
cela. 

EPIMETHÉE. 

Songe donc que je t'ai dit qu'elle 
n'a jamais eu la moindre idée ^e l'a- 
mour. 
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PROMETHÉE. 
Cela ce peut ; fouvent , on ne Fa- 
tend pas, pour faire conndiflfance avôé 
le plaifir. 

ÈPIMETHÊE. 

En un mot , Vulcaia a bien voulu 
faire pour moi une Statue que Jupitef 
animera & que j'épouferai ; comme 
ion cœur fera tout neuf, il me fera 
aifé de le former & de l'éloigner de 
ce maudit train de coqufcterie que l'é- 
ducation & l'exemple des mères-- 
PROMETHÉE. 

Eh , mon ami , le defir de plaire , 
& parcoriféquent la coqueterie , font 
dans le cœur d'une femme un fenti- 
ment inné , & que rien ne peut y d£ 
truire. . * Mais , j'aperçois Jupiter aveé 
Vénus & Vulçain ; éloignons nous. 

EPIMETHEE. 

Tu as raifon ; car Jupiter lie t'aime 
pas. 

PROMETHÉE. 

Jelefçais. 



de Pandore* I87 

* EPIMETHÉR 

Tu as , dit-il , de l'efprit , mais. # • 

PROMETHÉE. 
Mais , il n'aime pas l'efprit > 8l en 
effet il dpiç fotihairer qu'on foit im 
-peu bête. * 

.Ils s'éloignent. 
- Vénus fe met à fa toilette. Vulcainfe 
plaint a Jupiter & fait un détail affç[ 
jfrendu de là manière dont cette Déeffe 
partage fis mçtnens i elle ne lut répond 
que d'un ton doux j par quelques plai- 
santeries a 6» s'en va 4 enfe regardant en- 
core au miroir > & en difant ^ Adieu. » 
petit, mari ; tu ne parviendras pas au- 
jourd'hui à me fâcher j je me trouve 
jcropiolie. ' 

jtJ¥lT%R 9 feulavecFiiIcain.-. 
Serez vous donc toujours en que- 
relle avec votre femme f 

VULCA1N. 
: Ne& ; je prend; mon parti. 

. Deux Ciclopesiiportcnt 
une Statue. 
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Faites moi le pkiflr de regarder 
cette Statue. 

JUPITEBL 

Elle efl très belle* 

VULCÀIN. 

Ne feroit-ce pas dommage de rie 
lai pas donner I3 vie ? Vous la donnez 
tons les jours à tant de créatures fi 

vilaines* 

JUPITER. 
Je l'animerai volontWs. 

VULCAIN. 
Je Pavois faite pour Epimetfiee" * 
mais je la garde pour moi , & je vous 
prie de trouver bon que je Pépoufe. 
JUPITER. 
Je ne fouffrirai point que vous vou* 
fépariez de Vénus 

VULCAIN. 

Mais. 

' JUPITER. 
Mais , mon fils , dans le rang où 
Hpus fdmmcs , convient-il que nous 
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Jbyons ïènfîbles aux infidélités de nos 
iemnies i 

VULCÀIN. 
. «Quoi , parce que nous fommes des 
dieux , il doit nous être indifférent 
qu'elles nous faiïent. 

JUPITER. 
Très indifférent f & je rends , dans 
cet infiant même, un décret par le- 
quel cette indifférence fera déformais 
regardée comme une des prérogatives 
de la grandeur & d'un rang diflin- 
gué. A l'égard de cette Statue , écou- 
tez-moi ; Promejthée eu une cfpece 
d'efprit fort qui s'eft avifé d'étudier 
ia nature ^ & de faire part de fes re- 
flexions aux hommes ; 1# plupart né* 
gligenc aujourd'hui nos autels , & s'ils 
penfent eixcpre à riobs , ce n'efl fou- 
vent que pour ceafurer notre condui- 
te * j'ai refolu de les punk , & pour 
rendre leur châtiment plus fenfibie \ 
l'audacieux Fromethée , c r eft dans fa 
âmiUe même que je veux çhotUir le 
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mimftre de ma vengeance; foa fréta 
Epimethée époufera donc cette Sta* 
tue que je vais animer , Su à qui tous 
les dieux feront des préfens ; le mien 
feda une bôëte fatale ou feront ren«* 
fermez tous les maux. : 

( En s'en allant , il touche de Jbn 

fceptre la Statue qui s 3 animé & 

avec qui Fulcain refit feuL II faut 

fe la figurer dans un âge nubile 

*• . & avec des idées que les objet* 

font moins neutre qu'ils ne les re* 

veUtevu Elle marque un grand étor^ 

nement à la vue du ciel^ des /an 

'4ms & des autres objets qui s'of* 

firent à/es yeux. Enfme elle conÀ 

fiàere mute fa perfbnne avec beau* 

coup cCatention. ) - 

PANDORE. : 

. Oîi fuis-je f • é IToù yieç^je ? • , 

Et qui ip'a mife ici ? 

{Elle fe trouve auprès de h tçiletiedi 

Verms x & fe contemple dans h 

gfa**h. 
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VU^ÇAIN , à part. 
Déjà au miroir i 

t PANDORE, contrant de 

fe regarder. 

Cela s'aproche, & cela s'éloigne 

comme moi ! r 

'. . * VULCAIN,^. 
Elle ne le quitera plus. . . Paroiflbns^ 
(Au bruit ^il fait , elle fi détourne 

& marque quelque frayeur t enU 

voyant») 

. Ne c ™m z pas i.c'eft moi qui vou^ 
ai donné la naifiance. * ' 

PANDORE ] 

Ah !.. & l'avez aufli donnée à te 
que je vois là ? 

- VULCAIN. 

( Ce que vous voyez là, eït votre reft 

ftmfelanée, votre image. 

PANDORE, d'un air fdtîsfait. ! 
Mar«flèmblance? 

VULCAIN. 
Oui. 
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PANDORE 
Je le foupçonnois. 

{Se regardant avec la plus grande 

complaijance. 

: Comment ... en vérité ... je fuis 

belle . . . mais très belle. Vous devez 

/ avoir bien du plaifir à me regarder ? 

Ah ! que je m'aime î 

VULCAIN. 
Fort bien ; mais il me femble que 
je mérite auffi que vous me regardiez 
on peu , & que ma figure eft aflèz 
gracieufe. • . 

PANDORE,^», 

- Oh non. 

VULCAIN. 
Oh non î {A part.) La petite im- 
pertinente ! mortifions là. (Hâta.) 
Nous ne fommes pas les feuls fur la 
serre , & il y en a d'autres. . . 
, PAN DORE, vivement.. 
Ah ! allons vite chercher ces autres ; 
je veux qu'ils me voyent. 

VULCAIN. 



de Pxndon. 15 $ 

VULCAIN. 
N'ayez point tant ctemprefTeiïlent % 
tfous ne leur plairez pas. 

PANDORE. 
Et pourquoi ? 

VULCÀ-lK. 
Parce que , pour plaire , il faut etr* 
comme je fuis. 

PANDORE. 

Comme vous êtes ? Vous plaifan- 
tez. 

VULCAIN. 

Vous verrez que je ne plaifante 
point. 

PANDORE. 
Quoi , mes yeux ne font pas plut 
beaux que les vôtres ? 
w VULCAIN. 

PANDORE. 

Vôtre bouchceft plus agréable que 
la mienne ? 

0m . VULCAIN, 
Tome IF. j 
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PANDORE ! 

5% votre gros nez f j 

VULCAIN. 

Et mon gros nez. 

PANDORE. 
Pourquoi ne m'avoir donc pas faîte 
comme vous êtes ? 

VULCAIN, 
* Vous devez être contente j vous 
vous plairez à vous même. 

PANDORE. \ 

Mais ,.puifqu'il y en a d'autres $ 
aparesMjient qu'on fexhecçhe , qu'on | 
vit enfemble , que par conféqueat 09 j 
défire réciproquement de fe plaire , 
& que de ce défir , il naît certaines 
unions , certains plaifirs. . ♦ . 
VULCAIN. 
Vous pourez peut-itre vous en pro* 
curer , .en tachant de vous faire ahûet 
par votre bon cara&ere. 
PANDORE. 
Oh , jeprétends que ce foit aux 
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autres à tâcher de fe faire aimer de 
moi. 

VULCAIN, Ajwt. 
Ma foi , l'orgueil & la coqueterie 
naiflent avec toutes j cela me raccom- 
mode prefque avec ma femme. 
( Elle examine tout ce qui ejl Jur y 
la toilette de Venus , des rubans 3 
des éventails j des fleurs y des ba- 
gues j des braffeUts j des peignes* 
&c.) 

PANDORE. 

Plus je confidere toutes ces chofes- 
là , plus il me femble qu'elles ne font 
point à votre ufage , & qu'il ferait 
même ridicule de les voir dans de 
greffes mains comme les vôtres; cela 
doit m'apartenir. 

( Elle met quelques flairs dans fis' 
cheveux > en fe regardant au mi- 
roir.) 
Cela fait fort bien ! 

( Elle aperçoit un petit yafe de rouge, ) 
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Vous êtes vous fervi de cette çou- \ 
leur pour former celle que j'ai fur j 
les joues t . . S'il y en avoit davanta- 
ge , je crois que je ferois encore 
jnieuXf 

( Elle fe met du rouge.} 

VULCAIN, àpart, 

Ah , nature , nature ! vas 9 jp t'a- 
bandonne volontiers à qui voudra te 
prendre. 

Promethée & Epimethée viennent 
voir fi la Statue efi animée. Pandore 
marque une agréable furprife à la vu* 
de Promethée , 6» fait connaître ^ par 
fes réponfes ingénues j qiiil lui pleut 
beaucoup ; de/on côté > il la trouve . char* 
plante , fans cependant vouloir accepter, 
la propojition que Vulcain lui fait "ie 
(époufkr '; Epimethée conféra de to'tt 
fon cœur à la prendre pour fa femme * 
mais s elle fe défend de Vitre $ plie l^ 
trçuyt trçp laid. Ffaus qui ejl iriflrujtg> î 
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\ . Hes deffeins.de Jupiter 9 vient pour les 
apuyer ; elle fât a Vulcain , a Prome~ 
thée à à Epiméthée j de s'éloigner un 
moment j & lorf qu'elle ejl feule avec Pan- 
dore 3 elle hit fait une defcription pkri- 
fante du mariage Cr de la façon dont 
un mari & une femme vivent ordinaire- 
ment enfemble ; Pandore qui f comme 
toutes les jeunes filles , s'en ejl formé 
une idée charmante ^ ejl très étonnée & 
lui fait quelques objections naïves ; enfin 
elle fe laiffe perfuader ^ & confient à 
ipoufer Èpimethée^îl revient avec Vul- 
cain & Promethée ; Vénus lui préfente 
la main de Pandore & les unit. Momus 
arrive & déclare qu'il a des prefens à 
faire j de la part des Dieux jà la nou- 
velle mariée j & des ordres de Jupiter 
à lui communiquer en Jecret ; il refile 
feul avec elle. ) 

MO MUS. 
Â t Junon vous donne la fierté, & Mi* 
' ■ perve, la prudence. 

T ••• 
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PANDORE. 

Quels triftes prefens de noce! 

M O M U S. 

Vénus vous donne cet air piquant 

qui charme tous les cœurs. 

PANDORE. 

Ah , Vénus ! où eft-elle que je f*em- 

braffe ! 

MOMUS. 

Apollon vous accorde le privilège 

d'aflèmbler chez vous des Poètes , des 

Philofophes , & d'y tenir bureau d'ef- 

prit. 

PANDORE, avec dédain. 

Qu'il garde fon privilège. 

MOMUS. 
Prenez , prenez ; on n'eft pas tou- 
jours jeune. Pour moi, je vous donne 
l'art de fournir à la convention , la 
tnédiiknce. 

( Lui montrant une beëtt. ) 
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Mais, voici lecgraad pre&nt i il vient 
de Jupiter. 

PANDORJÊ. 

Voyons. 

MOMUS, 

De ce Dieu qui d'un feul regard 
fait trembler le <îiel & la terre. 
PANDORE. . 

Donnez donc j vous m'impatientez* 

M O M U S , en s'en allant. ' 
Prenez cette boëte , mais ne l'ou- 
vrez pas ; Jupiter le défend. 

PANDÔRE,y&/*. 
Tous les ! mouvemens que peut ins- 
pirer la ptus rivç euriofité rempliffbit 
ce monologue. Enfin Pandore 3 après 
m.voir bien combattu , ouvre la boëte fa- 
tale ; le tonnerre gronde > & plujieurs 
Acteurs bizarrement hab^lle^ , figurent 
les maux dans te fond du Théâtre* 
L'ÈJpérance vient enfuite ^ & chante : 

Iiv 
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Mortels accourez tous J 
Célébrez ma puiffance , 
Ceft 4e moi , c'eftde l'efpérance 
Que naïflent vos biens les plus doux» 
Mon pouyoir femble ne s'étendrer 
Qu'à donner dès defirs : 
Ce font de vrais plaifîrs, 
Puisqu'ils en font attendre; 
Mortels &c. 
Les illujïons & les chimères j diver- 

Jiment repréj entées > forment le ballet. 
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E XT R A IT 

DE LA VEUVE A LA MODE, 

Comédie en trois Actes j repréfentée * 
pour la première fois j le 26 Mars 
1726. 

CE tte Pièce étoit aflez bien in- 
triguée & aflèz bien conduite \ 
cependant , fi on la redonnoit aujour* 
d'hui , je crois qu'elle n'auroit pas de 
fuccès j elle en eut beaucoup dans 
ce temps-là , parce qu'on crut y re* 
connoître deux perfonnes qui étoient 
alors fort à la mode , & auxquelles 
.certainement je n'avois pas penfé. 

ACTE PREMIER. 

Eliante ejl une jeune veuve ; Damon 
efl fon coufin ; Dorante 9 leur oncle > 
yeut les marier enfemble ; mais quoi* 
qu'ils rejfentent affè% d amour [un pour 

Iy 
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t autre > Hs çhériffent encore plus twr&i 
bcrté y &/ont abfolument éloigne^ de 
toute idée de mariage* 

ELIANTE, à Dorante. 
. Nous marier enfemble ! vous en- 
nuyez- vous , -mon oncle, de nous voi* 

unis? 

DORANTE. 

Quoi r yous marier pnfeînble , c'tft 

vouloir voys brouiller f ne vous ai» 

niez vous pas ? 

DAM ON. 

Ma coufmeroe plaît beaucoup ; 
fon idée ra'eft toujours plus chère 
que celle de toute autre } mais corn* 
pie toutes le* jolies femmes fe reffem- 
blent en quelque chofe , j'amufe in- 
différemment avec tout ce que je trou- 
ve d'aimable , le fond de tendréffc 
que j'ai pour elle. 

DORANTE. 

Eh bien , voilà un amour commeii- 
é dont les liens fe refferreroitt encore 
car ceux du mariage. 
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E LIANTE. 

Au contraire , il gatêfoit tout. Nous 
îieus aimons , fans trop croire nous 
aforcr î nous nous cherchons, fans 
prefque y penfer ; fans y avoir peut- 
être jamais réfléchi , nos petits inté- 
rêts, nos amis., nos plaifirs foçit le^ 
mêmes» Si notfs étions mariez enfem- 
ble , nous nous apercevrions bientôt 
de cette reflexnbjaaice qui fe rencon- 
tre dans $out ce que nous faifcns ; 
elle nous deviendroit peu à peu à char- . 
ge ; chacun de fon côté la traiteroit 
de jaloufie, de défiance ; nous fenti- 
rions une* gêne, un embarras récipro*- 
que ; les kiégalitez , les incoiîftan- 
ces, qui ne font rien entre les amans , 
parce qu'ils n'y font expofez qu'au- 
tant qu'ils le veulent bien , deviennent 
• mauvaifes humeurs $ dégoûts entre 
deux perfonnes qu'un lien fatal affu- 
jettit à vivre enfemble. 

Ivj 
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DAMON, lui baifant la main 

avec tranfporu 

Que cela eft bien penfé , ma chère 

coufine ! je vous aime , je vous adore ; 

ne craignez point ; non , je ne^ vous 

épouferai jamais. 

DORANTE. 
En vérité , ma nièce , ne rougifleZ 
vous pas d'afficher ce caradere de 
coquette. . . . 

E LIANTE, 
Il y a une grande différence entre 
une coquette & moi , Monfieur. Une 
coquette étudie toutes fes manières ; 
les miennes font naturelles. Elle tâche 
d'attirer beaucoup de monde chez elle, 
parce qu'elle croit que ce nombreux 
cortège la fait briller ; je ne veux f 
moi , que quelques amis choifis. Une ' 
coquette cherche à plaire ; jene cherche 
que ce qui me plaît ; en fortant d'une 
maifon, elle fe demande, ai- je plu ; 
pour moi , fi Ton m'a plû , je fuis 
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contente ; le plaifir des autres n'étoit 
pas mon affaire. 

Dorante > qui veut alfolument ce ma- 
riage , leur déclare que s 9 ils ne consen- 
tent pas afe donner la main des ce jour 
même > il Us deshéritera j époufera Ut 
jeune Dorimene 6 lui affiirera tout f on 
bien. Ils font très alarme^ de cette me* 
noce , & dès qu'il ejl forti , ils cherchent 
quelque expédient par lequel > fans être 
oblige^ de sépoufer > ils ne foyent pas 
expofe^ à perdre fa fitccejjion. Damon 
dit à Etixmtc qu'il fe fiate que Dori- 
mene a du goât pour lui j qu'il va être 
plus affidu que jamais auprès d'elle 3 &* 
qu'il efpere qu*UV engagera a refufer la 
main de leur Onde. E liante riaprouve 
pas ce moyen j & fe charge cten trou- 
ver quelque autre pour détourner le coup 
dont ils font menace^. Comme la Scène 
fuivante > entr'elle & Manon jfa femme 
de chambre , achevé de préparer tintrU 
gue ;jc vais la rapofter en entien 
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ELIANTE. 
Damon aime Dorimene , & l'aime 
plus qu'il ne croit. 

MARTON. 
Ma foi , Madame , il n*a jamatt 
eu , & n'aura jamais que ces petites 
ïancaifie* de coeur & de vanité qu'il 
me femhle que vous vous paflez aflfea 
réciproquement l'un à Tautre. 
ELIANTE. 
Il eft vrai que jufqu'à préfère je 
fie lux avoés point vu d'attachement 
ferieux } il étoit le premier à me parler 
jde la nouvelle conquête qu'il entre- 
prenait ; il me contok les progrès 
qu'il fiïfoit , & fouvent même j'étois 
obligée de lui impofer filence fur le», 
détails , plus ou moins avantageux , 
qu'il voukxtt me foire des charmas 
qu'on lui prodiguoit ; mai* les appas 
neûflans de Dorimene l'ont véritable- 
ment frapé \ ce n'eft pas par lui que 
j'ai apris ta eo^effemens auprès 
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d'elle; l'autre jour, quand il vint à 
Verikilles, & que je lui en parlai, il 
rougit & n'entra que foiblement,dM» 
les plaifanteriesque jefaifois. . • 

MARTON. 
Quoi ,' Madame , feriez vous ja*> 
loufe f 

EPIANTE. 

}$oni *aais je ne veux pas qu'une 
autre ait dans fon cœur la préférence 
que j'y ai toujours eue. Écoute ; tu 
fçai-s que je fuis allée la nuit dernière 
au bal , déguifee en homme ; Dori- 
mene y étoit ; elle ne m'avoit jamais 
vue j j'ai joué auprès d'elle le rôle 
d'un jeune amant , & je fuis fure que 
ma figure , mon air tendre , vif, en** 
greffé , ont fait beaucoup d>impre£ 
fion fur fon jeune cœur. 11 faut que tu 
ailles la voir fous mon nom ; que tu 
lui difes que tu aimes le jeune homme 
qui lui a p^rlé cette nuit fi longtems 
au bal ; que tu crois qu'il te trahit 
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pour elle ; que tu yeux t'en éclaircir ; 

que tu l'as envoyé chercher de fa 

part. . . 

. . MARTON. 
De la part de Dorimene ? 

ELIÀNTR 
Oui. J'arriverai. . . 

MARTON/ 
Quoi , vous viendrez déguifée ea 
cavalier? 

eliante: 

Sans doute , & lorfque je ferai en- 
tre vous deux , je te dirai naturelle- 
ment qu'elle t'a enlevé mon cœur % 
le facrifice d'une perfonne jolie , tu 
Tes , avance bien les affaires d'un 
amant qui ne déplaît pas : tu m'acca- 
bleras de reproches ; tu paroitras dé- 
fefperée ; il fera même bon que ti* 
verfes quelques larmes. . . 
MARTON. 

Vous plaifantez ? Quoi , vous \oxh, 

lez que je pleure? 



i 
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ELIANTE. 

Je ne plaifante point ; il le faut. 

MARTON. 
Mais , à quoi aboutira tout cela ? 

ELIANTE. 

D'abord , à me divertir en tour- 
nant la tcte de cette petite provin- 
ciale par tout l'amour que je lui infpi- 
rerai pour moi;.enfuite,à l'engager 
de brufquer mon oncle lorfqu'il lui 
prppofera de l'époufer , & enfin à 
mortifier la petite vanité de Damon 
par la façon dont elle le traitera* 
Mais f nous n'avons pas de temps à 
perdre ; allons , allons vite chez moi 
nous *déguifer. 

Il faut obferver que Dorante a logé 
Dorimene che\ lui ; qu'Eliante riy de~ 
meure point > & qu'elle e(l même prefquc 
toujours à Ver/ailles. 
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ACTE SECOND; 

Dorimene ouvre la Scène avecLifettéj 
fa fuivante ; elle lui die que Dorante 
veut tepoufer $ fi Damon & EHante ne 
confentent pas à fe marier' enfemble. 
Lifette lui demande fi elle pourra fe 
refoudre à en ipoufir un autre que Vale- 
re y 'après toutes les promejfes qu'elle lui 
a faites de n'être jamais qità lui. Do~ 
rimene lui tépxmd dune manière à la 
faire douter de fa confiance , & enfin 
elle lui avoue quun jeune homme char* 
mantj quelle à vu la nuit dernière au 
bal y efi un rival bien redoutable pouf 
Valere. Marton arrive , & efi annoncée 
/eus le nom cTE liante. Après quelques 
complimens 3 tels qu'on en fait dans une 
première vifite ^ elle entre en explication 3 
enpoàffantunprofortdfoupir , & en con~ 
tinuant de grimacer les tons > les airs 
& le jargon (£ une femme de qualité. 
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M A R T Ô N 9 fius le nom dEliante. 

Je venois de perdra mon mari , & 
f étois dans toutes les ombres de mon 
grand deuil , lorfqu'une de mes amies 
amena chez moi un jeune homme de 
fes parens. Qu'il étoit aimable ! Quelle 
vue pour un cœur d'autant plus fa- 
cile à attaquer , que toujours délicat 
fur les bienféances , il ne s'entretenoic 
depuis huit jours que d'idées lugubres ! 
Ce jeune homme revint le lendemain , 
& me dit qu'il m'aimoit ; je lui re- 
pondis que je l'aimois bien auffi. . % 
Vous riez , Mademoifelle t 

DORIMENE. > 

Madame. . • 

ELIÀNTE. 

Vous venez de province ; maïs 
lorfque vous aurez pafle quelque temps 
a Paris, & dans le grand monde f 
vous verrez qu'une femme de qua- 
lité , quand elle aime , a trop de dé- 
licatefle pour difputer le terrein pied- 
à-pied , comme une petite bourgeoife. 



iii Extrait 

DORIMENE. 

Je ne comprends pas cette délka* 

teffe-là. ^ 

MARTON- 

Elle cft cependant fort naturelle* 
Une femme qui craindroit que foa 
amant ne la vît à fa toilette., & qui ne 
lui infpireroit de l'amour que par des 
appas empruntez , devroit-elle tirer 
vanité de fa conquête ? 

DORIMENE. 
Non. 

MARTON. 

Par la même raifort, il me fem-î 
ble que les petits refus , les obftacles 
& les Jifficultez dont s'irrite la paf- 
{ion d'un amant y étant des chofes aûfli 
étrangères à notre perfonne que le 
tlanc & le rouge , on ne peut gue- 
jres s'enorgueillir d'un cœur qu'elles 
nous confervent ; mais lorfque nous 
fçavons que notre facilité peut fai- 
re tomber ce cœur dans l'indolence 
& raflbupiffement , vouloir lui prêter 



f 
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cette arme contre nous pour fe Taflu- 
jettir avec encore plus de gloire , voilà 
la déiica telle d'une femme fiere ^ fure 
de fon mérite , & qui ne veut rien 
devoir à l'art & à ces petits manèges 
qu'on reproche à notre fexe. 

Comme je n'ai raporté quelques en* 
droits de cette Pièce j que pour en faire 
connaître P intrigue jje pafferai fuccin*. 
cernent fur le rejle? La fauffe Eliante 
reproche a Dorimene qu'elle lui q. en- 
levé ce jeune amant avec qui elle vivoit 
depuis fix mois dans l'union la plus tenr 
dre ; Dorimene Je défend d! avoir fait 
cette conquête dont ^ au fond du c<mr y 
elle ejl bien flatie. La véritable Eliante ar* 
rivejdégvifée en Cavalier 9 &Je jette aux 
genoux de Dorimene _, avec toute la vU 
yacitè y lés tranfports & les airs d'un petit 
maître amoureux. La fauffe Eliante fort 
d'un cabinet ou elle s'étoit cachée , & s 9 en 
va^après avpir joué ^d' une façon plaif an* 
te Je rôU dune amante déftfperée. Dori^ 
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mené ^ feule avec le faux Chevalier ^ne 
lui opofe quunefoibU réfiftancc _, capi- 
tule &fe tçnd ; il exige quelle traitera 
Daman avec la plus froide indiffèrent 
cc>& furtoat qu'elle n'acceptera point 
la main de Dorante. Daman arrive i 
U ejl fart déconcerté en voyant un jeune 
homme aux genoux de Dorimene > & 
qui lui baife la main ; il fait quelques 
plaif amenés ; elle y répond avec dé- 
dairijô fbrtj en difant tout bas au fou* 
Chevalier ^ je vous atends ce fait** 
La Scène fuivante parut très agréa- 
blement traitée ; E liante enfance fon 
chapeau , contrefait fa voix 3 & comme 
le jour commence abaijfcr > Damon ne 
la reconnaît pas. Dans la converfation 
qiéils ont enfembUy ils fi donnent re* 
àproquement fujet d'être trèspique^ tun 
contre P autre y & et avoir par conféquent 
plus d'éloignement que jamais pour le 
mariage auquel leur oncle veut les con- 
traindre. Cet Acte finit part inquiétude ^ 
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ta jalaufie & U curiafité de Damon 3 
qui n'ayant pas reconnu Eliante y &. 
la prenant toujours pour un rival a la, 
fait fuivre par fon valet > Pafquin. 

' ACTE TROISIEME 

Pa/qïtin vient raporter à Damon qtt 
ce jeune homme efi allé tout de fuite 
die\ Eliante ; qu'Usa demandé à la 
Fleur, un des domejliques dJiïiànte ^ 
qui étoit ce jeune homme ; que la Fleur 
à fauri malignement y fans lui répondre £ 
qu'ayant regardé un moment par le trou 
de la ferrure , il a va ce jeune homme ± 
dfts devant le feu, qui ôtoit la bouffe 
defes cheveux, , fon habit *& qui fi 
mettait en robbe de chambre* & qu'amfi 
il faut croire * pour l * honneur de Madame 
Eliante , qiïeik ejl mariée fecrctement; 
Lifette qui avoit auffifuivi le faux Cke» 
valier >par ordre de Dorimene , a mieux 
découvert la vérité ; elle aprend a fa 
maitreffi qif il défi autre qu'Elixmteelk* 
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même 3 & que la prétendue Eliante efi 
MartoTtyfafuivante. Dorimene > piquée 
du tour qu Eliante vient de lui jouer * 
cherche à s'en yanger , & comme eUefçait 
Uéfaignement qu'ont Eliante & Damon - 
pour le mariage , elle croit qu'elle 
ne peut mieux les punir qit en Us*mariant 
cnfcmbles eUeperfuade donc à Damon 
qu* Eliante efi marié ficretement depuis 
fix mois , & elle fait accroire la même 
chofe à Eliante fur le compte de Da~ 
mon*; tous les deux donnent fi bien dans 
le piège j que lorfque Dorante vient avec 
leur contrat de mariage , & en les me* 
naçant encore de les deshériter , s'ils ne 
veulent pas le figner ,, ils témoignent 
qu'ils font prêts à lui obéir > & le fi- 
gneht ;perfuade% tun & Vautre qu'il fera 
nul par un premier engagement ; mais 
comme ce premier engagement neft pas 
*èel > ils font oblige^ de s'en tenir à 
leur fignature. Dorante efi fi content du 
~ fuccès qu'a eq la petite fupercheriê de 

Dorimene 4 



r 
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30orimene ^ qu'il confentàfon mariage 
r avec Valere. 

J'étois à mon Régiment* quand les 

Comédiens jouèrent cette pièce ; ils 

y joignirent ua Divertiflèment & un 

Vaudeville quin'étoient point de moi., 

. & qui furent fort aplaudis. 



. I^E CONTRASTE DE L'AMOUR 
ET DE L'HIMEN , 

Comédie en trois Actes > repréfentéepour 
la première fois ^ par les Comédiens 
Italiens > le 7 Mars 1727* , 

JTÉtois à la campagne; j'y fis cette 
Comédie en quatre ob cinq jours ; 
nous la jouâmes en fociété ; le ma- 
nuferit refta entre les mains d'une des 
Dames qui y avoit joué ; je fus fort 
étonné, cinq ou fix mois après , étant 
à Strafbourg , d'aprendre par le Mer- 
cure du mois d'Avril xyzj , que cette 
Tome IF. K 
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pièce venoit d être repréfentée à Paris 
par les Comédiens Italiens , & qu'elle 
avoit eu une aparence de fuccès» Com- 
me je ne me fuis du tout point foucié 
d'en retrouver le manufcrit , je ne puis 
pas en donner l'Extrait- Il en cft parlé 
très au long , & avec plus d'éloges 
qu'elle n'en mçritoit, dans le Mercure 
du mois d'Avril 17-27. 

LE PHILOSOPHE DUPE 
DE L'AMOUR- 

JE ne fçais pas pourquoi on a. mis 
cette Comédie fous mon nom ; elle 
eft de M. Deflkudrais Sebire ; il eft 
vrai qu'il m'en parla avant que de 
l'avoir entièrement achevée , & que je 
jettai fur le papier quelques idées dont 
il s'eft fervi dans la cinquième Scène , 
«ntre Lucinde & le Do&eur j voilà 
toute là part que j'ai à cette pièce» 
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GRAZIE> 

CO MEDIA 

IN UN* AT T O, 
Del Signor di Sàintfoix; 

\Tradotta dal Francefe dalla Signera 
Contefla di C**** 
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,£.tte traduâion eft d'une 

jeune Dame qui joint % la figute 

la plus aimable ,- tous les talens > 

toute la délicaeeffe & le goû{ 

que peuvent donner la nature 

& l'éducation." Depuis quelque 

temps , elle aprenoit l'Italien J 

c'eft pour fe perfedionner dans 

cette Langue , qu'elle s'çft amu- 

fée à traduire ma Comédie * des 

Grâces** 4P 

5 Imprimée dans le premier Volume. 
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LE GRAZIE* 

C O ME D IA. 



S.CENA PRIMA* 

MERCURIO, AMORE 

MER CU RIO. 

More? 

AMORE. 
Mercurio ? 
MERCURIO. 
^Senti ; deggio parlarti. 
AMORE. 
Chi l'impedifce ? . . .. 

Kiv 
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A MORE, . 
Oh ! Penfa tu pure che i configli 
Hi'han fempre difpiaccîuto. 

MERCURIO^ 
Se non foffi tuo aniico. . . .- 

• c AMODIE. : 
Pet effer mio amico , fa di meftierî 
intereflarfrà'jniei piaceri , e non a 
miei ^affari. Vôglio narrârti una m& 

ivventûra. ' ' . • : . 

MERCURIO: 

- Che lîbeftino ! 

- A MORE. 
Dormivo jeri air ombra di queft f 

albero , allorchè , non fô da quai ru- 
more rifcoflb , m'âvviddr di trè gio- 
vanette , cjie guâttandoriii di tempo in. 
tempo , fotto pretefto di cogliér fio- 
ri, s'avvicinavano pian piano ; non ci 
muoviamo ^ non le intimidiamo J difli 
frà di me ; lafciamo le venir. Ed in fatti 
fingendo fempre di dormire, ed avea- 
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iïo gli occhi focchiufi , le viddi a paffî 
timidi & fofpefi, e , per cosi dire , ref- 
pirando appena , accoftarfi verfo di 
xne , aggirarmifi d'intorno , e coa 
occhio piu che curiofo efeminarmi. 
La curiofità quanto piu fi fomenta , 
tanto piu fuole aumentarfi , e fpecial- 
xnentenelle giovanette. Quefte a poco 
a poco rendeanfi piu baldanzofe ; l'u- ' 
na comminciava già a traftullarfi colle 
annelle de* miei capilli ; l'altra mi ri- 
copriva di fiori ? e la terza flendendo 
dolcemente la fuardelicata mano fui 
mio cuore, parea prender piacejre nel 
femirlo palpitare, . . 

MERGURIO. 
Ti piacevano tutti quefli fcherzetti î 
AMORE. 
, Molto. Ma un muoviraento ed un 
fofpiro che non potei ritenere, le fe- 
cero fuggire , o piu tofto volare in 
quefto recinto , ed in vano mi pofi 

ad infeguirle» 

Kvj 
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MERCyRIO. •> 

Non ne potefti prendere ttna. ~ 

A MORE... 
Nô 5 ed indarno parlai , infiftetti , e? 
fcongiurai che mai non vollero aprir 
quefta maledecta porta la qualeaveac* 
chiufa fuggendb; 

MERCURia 
Se tu non fofli (lato privo delta; 
prérogative délia divini ta, quefta ma*- 
ledetta porta non t'avrébbe arreftàto ^ 
ed in fine nel loro appartamento a* 
wefti potuto. 

AMORE. 

OHibo , ohibô ! la facilita a de- 
venir felice, fpeflb impedifee il pia-r 
cere d'eflerlo pexfettamente. In oltre, 
il trionfo d'un Dio non èegii fempre- 
av velenàto dall' idea che forfe alla ibla.- 
vanita , air ambizione , ed al di lui • 
rango una bella unicamente facrifica ?* 
Laddove un femplice mortalè (é tafc 
*uo* parer fempre amando) gode il' 
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cfelce e fenfibil piacere d'eflbr ficuro* 
ehe'gli è il-yfcro oggetto det cuore , e> 
ehe in lui, non altro che lui fi cerca.v 
Ecco il Nettare r ecco l'Ambrofk „ 
<&e l'amer proprio per l'umanità com-j 
pone , e cî*e mai non puo ofiriie ah 
Bfumi.- 

MERCURIQ. 
Ho caro di vederti penfar cosi. Bi, 
obefTu pretendi di ragîonare f Ma,, 
dimmi di grazia > credi tu che non vi> 
fia un piacere aacor piu lufinghiero di* 
quello d'eflere amato a contempla^ 
zione délia propria perfona ?: 

ÀJVIORE. 
E quale ? 

MER CU RIO. 

R piacere di far tutto per la per-- 
fbnna amata allorchè-fi puole; di col* 
maria di gloria , di onori ; e_di avar- 
ié , per cosi dire , un nuovo eflère,* 
oon rendedat immortale. Or dunque r 
da te folo dipende il gjiftare un tatt 
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piacere. Giovem'invia adirti che ffà 
quelle belle giovanecte che ti fanno Ç\ 
grato il foggiorno délia terra , tu 
puoi fcegliere , e nominargli quella 
che più ti piacerà , Egli è pronto a 
ricewrla nel cielo, 

AMORE. 
Gli fono infinitamente obligato ; 
enon che una , ma conofco dieci mor- 
tali belliflime , fpiritofe , allègre, gio- 
conde , che occuperanno a maraviglia 
il lor luogo nelF olimpo , e rihuove- 
ranno un poco quella àntica corte , 
che , fia detto frà noi , diviene ogni 
giorno d'una malinconia. . . Le nof- 
tre Dee fon d'una noja. . . 

MERCUR I O. 
. Ma tù dei ben penfare che non 
fono le tue amanti , quelle cheGiove 
vuol collocar nel Cielo, Jeri , in un 
cpngrelîb dell' Olimpo , dopp una 
matura deliberazione, le unanimi opi- 
nioni furçyao , che il £qïq xnszzo d'iîH 
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^cateaare il vivo e licenziofo umore 
l «he ti fà fare ogni giorno tante ftor-» 
diterie , era il maritarti. 
A M O R E. 
Maritarmi ? maritarrni ! 
MERCURIO* 
" Uh , cortie gridi! 

AMORE. 
Corne ? Per farmi diinque una si 
fciocca , fi infipida^ si ridicola pro- 
pofizione , Giove t'invia fulla terra £ 

MERCURIO. 
* Corne f In termini si dolci , si civi- 
li, si onefti, rifpondi agli ordini di 
Giove î E pur" ti dichiaro che vuoP, 
eflere ubbidito. 

AMORE, 
"' T'àfliçuro che non lo farà. 
. . . . MERCURIO, 

Tu Tinterai ad un fegno che pren* 
derà qualche difpiafevole xifoluzionf, 
contra di te» 



AMORE. • * 

* Sh % qml peggiore diquella di m** 
ritarmi ? 

MER CU RIO; 
Gredimi* . . 

'AMORE. 
Oh f credimi tu ftefto. B*fi* T?£- 
ferti incaricato d'una si impertinente' 
propofizione,ienza volere ancoraga* 
nojarmi co' feiocchi tuoi çonfiglû x 
MERCURJO. 
Bafta cosi ; mi taccio. Finalmen te ^ 
che m'importa ? Fa queiefoe vuei* 
Mené vado. a render conte délia mi* 
eommiflïone. AddieAmore.- 

AMORE. 

Addio. 

M E R C U R I O in difparte r neV<&*- 
dar/enc. 
Traveftiamoci , per ifpiar tutti l> 
fûoi andamenti , e procurar d'ïntorbi* 
tiare i fuoi piacen.- 
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AMORE,/^.. 

'àritathii.? Ah !' {caedamo» 
tquefiàftravaganteidea, ed uni- 
eaxnence oecupiamoci de r felici mo^ 
menti che pafier 6 , fe peflb una volt» 
imrodurmf in qaefto Recinto. M'è* 
flato aificurato eh'erano venti , belle 
per la piîi parte. Quai pîacere noir 
arro fra queft' innocente grsgge, ac* 
earezzato,, amato, l'oggetto di tutte 
le Tue cure> di tuttrkfuoi.penfteri, dr 
tutti i fuoi defiderii ! Poichè non ft 
tfatta chedella prima ,.fe poffb aver-' 
ne una , tutte le altre* fon fleure; Ma * 
quando anche non mi faceÏÏî amaré r 
fe non da quelle tre cfie viddi jeri ^ 
elle fono k adbrabiH. . V Sento qualche* 
rumore dietro quefta porta ! Senz* 
«fcbbio fon 9 efle. Le jâfleflîoni dellsp 
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notte le fanno qui rivenirc ; non et* 
cono fe non per cercarmi. . . Andia- 
moci perô adagio ; fono ancor si gio* 
vani , si timide, sipoco addomeflica- 
te , che folamente nel forzarle , per 
cosi dire , a voler ciô che defiano , fi 
puô fperar di venirne à capo ; unâ tal- 
quai vergogna le impedirebbe d'inol- 
trarfi , fe mi moftraffi loro ad un trat- 
tp ; nafcondiâmoci adunque , e non ci 

fccciam vedere che dopo avère im- 
poffibilkata la lora fuga. 



S C E N A III. 

EUFROSINA,AGLAE, 

C I A N A , aprono la.porta y 
( vi rimangono un momento fof~ 
' P e f e ytdopofhtoltranOjriguar-* 
dando âa tutti i loti. 

EUFROSINA. 

J£"lP un bel guardare , non lo ved^ 
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CIANA. 
Ne meno io. 

EUFROSINA. 

Ne rimango forprëfa. 

AGLAE, contra/porto. 
Ciô non mi forprende. Non glî dU 
cemmo jeri che non volevamo afcol- 
tarlo ? 

EUFROSINA. 
Ê vero ; ma, . . 

CUna ritorna alfonio del Teatro i 
ove rimane a rîguardare da 
parte aâ altra* 
AGLAE. 
Ma ecco corne fiamo noi altre fan- 
cjulie ; non fappiamo mai quel che vo- 
gliamo. Se TaveAimo rincontrato qui* 
faremmo forfe, corne jeri , fuggite. 

EUFROSINA. 

Non fo negarlo. 

. AGLAE. 
Perche ci fpiacce di non trovarlof 



IÛFROSINA. 

Senti, vorrei fuggirio* iaa yôtre? 
che mi ceiotflfc. 

AGLAE. 
Odi ' r foito pxeflb a poca dal tua 
parer ; ma fento nello fteiïe tempo r 
che cid fi comradice. Bifbgna preiH 
dereun efpediente. 

EUFROSINA. 

E quai, efpediente P Ci vieil detta 

<*gni giorno che gli uomini fôn sicat*- 

ttvi. . .' 

AGCAE. 

À&oftar; coftui è ù ragazzo. 
EUFROSINA. 
* Ragazzo , quanto tùvuoi > egîi t& 
liella fifonomia un non sô che di s\ 
vivt) , si maligno , si ardito . . . cor- : 
rebbe- rifchio , credlo , chi fi troya^' 
fola cou lui; 

AGLAE. 
- Biçfce.* 
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EUFROSINA. 

t Oh ! tù melo domandi > corne £t 
tttà foffi trovata nel cafo ai laperlo* • 
AGLAE. 
No ; ma che t'iramagini ? 
EUFROSINA. 
M' immagino che gli uomi'ni vo- 
jgliono turto ciô che fa d' dbpo che n<A 
maître fanciulle non vogiiamo. 
A G L A £. 
£h bene , bafta non volere. 
EUFROSINA. 
• Ciô forfe non ci riefce si facile. 1 
4or difcorfi fon si teneri , si appaffio- 
nari ... ci troviamo fenza dubbio 
ttioflro malgrado commode. Fiflando 
•i loro fguardi fopradi noi , fene av~ 
veggono ; ftimolano davantaggio ; ci 
prendono una mano , la retiriamo \ pi- 
'glian Paîtra . . . tutto quefto , fenci> 
mia cara . . . in vericà . . . si . . . penfo 
che fi ha un grand* imbafazzcu . • Ta 
-fomcUf Forieuol crédit * 
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AGLAE, ironicamente. 

Oh , lo credo ; ma mi maraviglia 
nel mcdefimo tempo corne fenza ef* 
ferti trovata in un tal cafo , puoi àU 
pinger si ben le cofe. 

EUFROSINA. 

Fai pur Taftuta fuor di luogo ; 
-Corne fe îion vi foflero mille fimili 
idée , che vengono da loro fteflè. Tu 
vuoi fempre burlare ; non ti dirô piu 

fuilla. • 

AGLAE. 

r Entrambe ci perderemmo trbppo : 
poichè tu vedi che frà trc buoneamî~ 
xhe corne noi fiamo, preflb a poco 
' délia fteflae ta, e rinchiufe quafî dalla 
culla in quefto Recinto , col folo corn- 
municarci l'uria l'altra le noftre riflef- 
fioni poffiamo metterci al fatto su 
moite piccole curiolità che ci girano 
*per ilcapo. Puo darfi che non fempre 
ila indoviniamo ; ben giuflo , e che ci 
formiam© moite chimère y ma aune*! 
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tio quelle Reïïe chimère ci piacciono 9 
ci dilettano , fi ride, fi fcherza, i\ 
tempo paflà. • . * 

C I A N A , qccorrendo dal fonda 
délia Scena*. 
Eufrofina , lo veggo che pian pian* 
Ti caccia frà gli alberi. 

AGLAE, 

Vien'egli vernoi? 

CIANA. 

Si. 

EUFROSINA, 
E egli ben lungi ? 

CIANA. 

Ne. 

EUFROSINA. 

Rieatriamo, credetemi, rientriamo; 
CIANA. 

E Corne ! rientrare ? E' a due paflî , 
ti dico ; e pçr l>ppunto fui paflàggio 
frà la porta e noi. E giacche fopo q£+ 
cita I ho caro dl pafleggiare. 
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A G L A E. 


«Oh 1 anchi'o : il tempo è si bello. 1 




EUFROSINA. 


. Ma. 


i • 




C I A N A. 


Ma. 


. . mira , eccolo. 



SCENA IV. 

AMORE,EUFROSINAjj 
AGLAE,C1ANA. 

•' A MO RE. 

DI grazia , belle ninfe ? non mi 
iuggite : permettete che vi parli 
un loi momento. 

EUFROSINA, 
Lafciateci , lafciaceci ; appartenîa-» 
-mo a Diana. 

A M O R E. 
In nome di quefta Deà , in nome 
di tutti i Dei , degnatevi afcoltarmi. 
EUFROSINA. 
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EUFROSINA. 

Che mai potrefte avère a dirci f 

A M O R E. 
Quando faprete lo ftato mio înfe- 
lice , vi rincrefcerà di non avermj fin 
da jeri foccorfo. 

EUFROSINA. 
Quale ftato f Quai foccorfo ? Chi 
dunque fiflfc? 

A M O R E. 
Uno fventurato giovane , dalla fua 
Patria lontano , fuggito daliecintode* 
fhcerdoti di Giove- 
EUFROSINA,^ feverkà. 
E perché fiete fuggito dai facerdoti 
di Giove? 

AMOREL 
I crudeli ! ah quanto piu vi rimiro > 
altretanto mi fdegno conrro di loro ; 
quando chiedeva loro cofa era una 
donna ,con quali .colori mêle dipin- 
gevan tutte ! Ma , belle Ninfe , dalla 
maniera con cui mi fiiggite, mi farefte 
Tome IV. L 
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fofpettare che folle anche voi ftateal- 
levate in una fatal prevenzione contro 
gli uomini ? Che inumanità , di volere 
fpargere.un feme d'antipatia fràdue 
fefft che non fono formati fe non fe 
per la félicita l'un dell' altro. 
EUFROSINA- 

Non cène curiamo , rie vogliamo co- 
nofcere tal felkità. Confifte la} no- 
flra a viver tranquillamcmb ig quefto 
ri tira. 

ÀMORE. 

Àh j fe avefte veduto ciô , che hà 
vedut'io ! . .Son due giorni, che aven* 
do trovato a cafo. una porticella del 
giardino aperta , ufcii per la prima 
volta di mia vitadainoftro chioftro. 
SpafTeggiava fpenfieratamente , aiior- 
chè udii alcune voci dietro un cef- 
puglio ; m' avvicinai. Che divenni io ! 
Quali termini! Quali efpreflioni rifuo- 
narono al mio orecchio , 6 piu tofto 
al niio cuore > Credei tofto ad un tal 
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linguaggio , che foflero due Divinicà. 
Epure, nonerano ch' un PaftoreJJo 
ed una Paftorella ; jpna milie volte piu 
felici in quel momento degli fteflî 
Dei. Ilor fofpiri , i lôro trafporti v 
ogniparola che pronunziavano , tutco 
r ecava a* miei fenfi un© fconvolgi- 
mento, cfa'io non avea mai fentito. 
Non avea mal veduto veruna donna ; 
mi fentiva balzar l'anima in petto; era 
tutta ne' miei fguardi , infiamman- 
dofi al fuoco che refpiravano que' due 
teneri Amanti , godendo quafi quanto 
effi medefimi de' lor proprii piaceri ; 
effà ne divorava, per cosi dire , gi' inC- 
tànti. Ma nel medefimo tempo , una 
voce crudele che mi chiamava per 
rientrar nella mia priggione , venne 
ad involarmi alla mia eftafti. Belle 
Ninfe , il mio cuore veniva d'effere 
rifchiarato ; potevaio, fenza fremere , 
xiguardar quelle mura che m' avean 

Lij 
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per tanto tempo privato del goder 
délia vita. Nô j inquel punto giurai di x 
mai più rientrarvi ; e precipitofamente 
allontanandomene , caminai il refto 
del giorno ed una parte délia notte , 
finché oppreflb finalmente dalla fkti-. 
ca, mi çolcai a piè di queft' albero ové 
jeri mi trovafte addormentato. Ecco 
lamia avventura. Non avrete voi corn- 
paffion di, me ? 

EUFROSINA. 
Ma , qualcompaflîone ? Che ci chi«- 
dete voi? 

AMORE 

Sontrè giprni che vivo di foli fruttï 

felvaggi : hô paflàto due notti cpri- 

cato a piè d'un' albero ; le notti ùm 

Ç% fredde 1 ho eftremamente fofferço. 

EUFROSINA, 
Lo çredp bene ; ma alPintorno ai 
quefta forefta vi fono moite capanne 
di Paftori , ove non fi rifiutcrà di ri- 
covrarvi. 
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A MO RE. 
Oh Cielo ! Mi converrebbe raccorî- 
tar loro il mio cafo ; fi farebbero forfe 
un dovere di ricondurçii ai Sacerdoci 
di Giove ; cFedete voi , e foprattuto f 
or che vi ho vedute , che non voleflt 
più tofto morir mille volte > che *i- 
tornarvi ? 

EÙFROSINA. 
Corne voleté dunque voi fare ? 

AMORE. 
Ahïmè ! fe una di voi , eome io la 
fono , fmarrita , fi fofle trovata alla 
porta del chioftro in cui fonoftato per 
siïungo tempo rinchiufo> con. quai' 
ardore , con quai piacere y a tutti ^li 
altrui fguardi tenendola afcofa . le a- 
vrei dato un' afilo ! Quai cura n'a- 
vrei prefo ! Ricuferete voi di far per 
me cio ch' avrei fatto pervoï l 
EUFROSINA. 
Che ! #rdite proporci di ritenervi 
con noi, là. . . di nafcoflo , nel noflro 
Recinto ? L iij 
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A M O R E , rfW aria di Jimpticïtk. 

Senza dubbio. 

EUFROSINA. 

Eh , via, via ; voi non ci penfate* 

• AMORE. 

Corne ? vorrefte piu tofto lafciàrmî 

perire ? 

EUFROSINA. 

Corne ? Avete voi potuto fperare 
un fol momento. . . 

(Aile fue Compagne.) 

Rientriamo , rientriamo. 
AMORE. 

Oh Dei ! quai forte è la mia ! Oh 
Dei ! poffibil è che a tante bellezze 
s'unifcano cuori si barbari ! Andate > 
Crudeli , andate frà le voftre Compa- 
gne ad applaudirvi délia voftra cru- 
deltà , mentre io povero fventurato 
giovanetto , mancando di tutto , op 
preflb dalla fatica , e molto più dal 
vivo dolor che mi cagîona un trat- 
tamento .si inumano , mené vado in 
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quefta forefta ad afpettare la fine d'una 
vita infelice. Fra poco fentirete , che 
fono ftato trovato in qualche grotra , 
gelato , morto di freddo : all'età inia, 
quale horribil deftino î 

C I A N À , intenerita. 
Eufrofiha , e* mi trafigge il cuore. 

AMORE, fingendo di plonger* 
e <£ andarfenc. 
Addio. 

A G L A E , ad Eufrofina nelta 
fieffa maniera. 
E fe morifTe di fatto* 
EUFROSINA,zW«^ 
Fermatevi. . . In verità , ciô che ci 
chiedete , è egli ragionevoléî 
AMORE. 
In verità , è egli poffihile che voi 
fiate fenza pietà ? . • 

EUFROSINA. 
Ne abbiamo forfe troppo. Penfaee 
un poco , di grazia , a quai pericolo 
ci efporremmo , fe fi veniflè a difco- 

Liv 
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pxire che noi àveffimo nafcofto frà ai 
soi un giovanetto ? 

ÀMORE, con trafporto. 

Eh , chi potrà faperlo f Non farà 

difficile di trovar qualche nafcondf- 

glio ove mi porrô quando vi vetranno 

délie vifite. Il rello del tempo , fem- 

pre infieme , belle Ninfe,, che piace- 

Te ! che contentezzalfarôd'unagioja, 

d'un* allegria ! . . Rideremo , cantere- 

mo , ci divertiremo a mille giyocarel- 

li ! . . Vedrete che i giorni, che , fra 

fanciulle , vi han parfb fenza dubbio 

lin* ora moltonojofi, vi fembreranno 

jninuti. Àndîamojl'oraèfavorevole, 

quafi tutte le voftre compagne fono 

alla caccia \ entrate fubito ;-paflate le 

prime per efaminar fe qualcuno pofla 

vedermi ; io refterô alla porta, ed al 

fegno che mi farete. . . 

MER CU RIO, dîetro UTeatro , 
. contrafacendo la voce cfuna donna* 
Eufroiina P Ciana ? Àglae ? 
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EUFROSINA. 

Oh cielo ! lîamo chiamate. Equal- 
cuna délie noftre campagne che d 
cerca ! Fuggite prefio , fuggïte ; pao- 
curate di nafcondervi nel pïù folto del 
bofco. Se fofte ftato udita , faremma 

*perdme. 

AMORE, in difparte ntW 

andarfene. 

Ah , la maledetta Ciarliera , che 

viene in mal punto. * . Ma finalmemer 

non è altro , che un piccol ritardjp ; e 

credo che poffiamo di già contar quef* 

te trè , corne noftre, 

E/ce jriguardandole con un maligne for~ 

rifo y e con un aria dijuperiorità-; 

Èufrojina che hà forprefo *un talc 

Jguarda 3 lo Jiegue con gli occhi } 

e rimanepofâa penfierofa fui dar 

vanti delTeatro y tnentre le fuc 

Compagne die fene vanna y tin- 

contrano MercuriOjchelericonduce* 

Lv 
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S C EN A V. 

iïlERCVRIO,fo#o/aj£g*ra 
dun Cacciatorâ , EUFRO- 
SINA,CIANA,AGLAE. 

MERCURIO. 

ECcoio partito,kîoltriamoci. Fer- 
matevi , belle Ninfe, fermatevi. 
Fer allontanarlo , bo comrafatto la 
voce d'una délie voftie compagne. 
Ah ! quanto giunfi a propofito ai foc- 
corfo délia vofira innocenza ! era 

tempo. 

AGLAE. 

Era- tempo ? Che voleté, d^re ? È 
un giovanetto , che ci raccontava la 
fua av ventura j ma a cui nonavrem- 
xno certamente accordato ciô che ci 
chiedea. 

MERCURIO. 

Poyere. Colombe, fotto l'artiglio 
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tlello fparviere, digià non hattevate 
f)iù che d'un* Ala ! Con quali ragU 
ri , con quai deftrezza , con quali men- 
fcogne , lo fcellerato tentava intro^ 
durfi! 

CIANA. 

Menzogne -?Eh che , non è egîi 
realmente fuggito dai Sacerdoti di 
Giove ? 

MERCURÏO. 

Egli f e un libertino che non fe al* 
tro che andar ragabondo , non avendo 
altra Ifcgge che i fuoi defiderii,che il Tud 
capriccio per guida , ed il piacere per 
oggetto > fempre più vivo., che déli- 
cate ; fempre men fenfibile al dono , 
ch' avido del trionfo d'uh cuore ; 
tanto più pericolofo , quanto che al 
primo afpetto niente fembra più dol- 
te , più fommeflb, più modefto , e più 
^ingenuo : ma appena viene accolto f 
accarezzato,fi comincia a forrider con 
lui } che diviene aidico, temerario, 



intraprendente : fin tanto che la fpe- 
ranza l'anima , fin tanto che gli fi 
refifte, egli è tenero , volenterofo> 
pien d'ardore. Ê egli felice ? Diviene 
un tiranno , e ben tofto un ingrate^ 
un perfido. 

AGLAE. 
Corne lo dipingete ! 

MERCURIO. 
Tal quai' b y e tat quai lo proverete, 
ie difprezzerete i miei avvertimemi. 
AGL AE. 
Eufrofina , tu penfi , e nulla dici- ? 
Credi tù. . . 
EUFROSINA, rifcueundcfi 
con vivacpà dal fuo profonào 
pmfare^ 
Credo , che fu quefto furbetto non 
fene potrebbe dir troppo. [A Mercu- 
rio.) Loconfeflb ^m'avevaintenerita; 
efentoche malgrado i voflri confi- 
gli avrei avuto délia pena a prenderlo 
in fofpetto , fe non fi fofle da per fq 
fteiïb fcoperto. 
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AGLAE. 

Corne? 

CIANA. 

Che hai tù dunque notato ? 

EUFROSINA. 

Nel lafciarci , hà ianciato fopra dï 
noi uno fguardo , che in un' iftante 
m' hà difvelato Y anima fua tutta in- 
tiera : fïï un certo forrider maligno t 
crudele , fchernevole corne volendo 
dire ; va bene ; fon contento ; eccone 
gia trk che non potranno fuggïrmi. Oh . 
non è ancora arrivato ove fi crede -, e 
quando ritonerà. . . 

MERCURIO. 
Fate amio modo \ non l'afpettate. 

EUFROSINA. 
Hà voluto ingannarci ; gliene va* 
glio far' una. . . 

MERCURIO. 
Guardatevi bene , è mojto fcaltfo y 
e furbo. ILmeglio,vidico, è il fug- 
girtou 
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EUFROSINA. 
Non temete niente. M'immagcno, ;; 
Si. « . Aglae , dammi k tua ghirlanda ; 
(A Ciana. ) E tu la tua. 

AGLAE, dandc ta fua ghirlanda* 
Che ne vuoi fere ? 

CIANA, dando la fua. 
Quai' è il tuo difegno ? 

EUFROSINA. 
Vedrete. Nafcondetevi dietro la 
porta. { A Mercurio. ) E voi dietro 
quel cefpuglio. 

AGLAE. 
Ma fpfcgaci almeno. . . 

EUFROSINA- . 

Oh ! entrate dunque prefto. Non 
tardera a ritornare , bifogna , chetmi 
trovi fola. 

MERCURIO, m difparte. 

Narcond'amocj , poichè lo vuoie ; 
o piu fufto andiamo a.cer<»ar Venere. 
Ella fola puô aver ancora qualche im» 
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]>e*o fovra di lt*i , e fargli abbandonar 
quefti luoghi. 

AGLAE, ad Enfrofina j dal fonda 
del Tevtro neW andarfene 9 
EuFrofina, Egli viene , lo veggo. 

I l 

SCENA VI. 
EUFROSIN Afola; 

ANdiamo a rincontrarlo. . . puo 
eflfere egli, Ancor si giovane , e 
di già si furbo ! A qnella cera t a quel 
difcorfo, a quel fuono di ?oce , che 
pénétra alcuore, cbi direbbe, che il 
traditoîe non abbia il defiderio di eA 
fer gradito fe non per avère il piacer 
di fedurre. 
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S C E N A VIL 
AMORE y EUFROSINA; 

AMORL 

AH,bellaEufroGna r ho la fortune 
di rincontrarvî fola ! eccomi a 
cape del mio piit dolce defiderio l 
EUFROSINA. 
Afcoltate , non poflb , fe non un 
fol momento fermarmi ; mi fa d'uopo 
Tientrare. Sono rëftata unicamenteper 
dirvi , che ci commuove al vivo il 
voftro flaro \ ma che non è poffibiîe 
di accordarvi quello , che ci richie- 
dete. 

AMORE. 

Oh Cielo ! Siete voi , è Eufrofïna, 
f una délie trè , » cui il mio cuore 
s'erà veramente votato , che mi pro~ 
nunzia la fentenza di morte ! 
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EUFROSINA. 
La fentenza di morte ? Siamo dun- 
que le foie , che poffiamo darviun* afi- 
lo ? Se non ci avefte vedute , non 
avrefte voi cercato altrove , ail 9 in- 
torno di quefta forefta ? . • 
AMORE. 
Ma, crudele > vi ho veduta ; ed 
è ornai impoffibile ch'io viva privo 
di voi. Spiro a' voftri piedi f fe mi 
abbandonate. 

EUFROSINA. 
Afcoltate dunque la ragione* 

AMORE. 
Afcoltate dunque la pietà. 
EUFROSINA. 
Non vi dovrebbe baftar Teflèr caro 
aile perfone^ fenza efiggere cérte 
cofe ? . .. 

AMORE. 
Poffiamo noi , quando alcuno ci è 
caro , compiacerci di vederlo fo£- 
frire ? 



\ 
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EUFROSINA. 

Fate coniOjCÏie vi fono certi paffi. . ; 

AMORE. 
Penfkte, che non ven' è uno , che 
non debba efler facrificato ai pïù te* 
nero Amante. 

EUFROSINA. 
Quanto fiete infinuante ! mi mette- 
te in grande agitazione. . . Ah ! non 
avrei dbvuto afpettarvi. 

AMORE, inginocchiandoji* 
Bella Ninfa !.. 

EUFROSINA. 
, Corne j corne , aile mîe ginocchia? 
Non vi penfate j fe venifle qualche* 
duno ? 

AMORE. 
Nefluno viene. 

EUFROSINA. 
Eh bene , bçnche neiïiino venïfle, 
aon mi converrebbe , che fofte a* mie* 
piedi. AlzarteYi , alzatevi , vi dtco. 



v, 
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AMORE, haciandûte la manô. 
Vi adoro. . . Ah lafciatemi beciar 
mille e mille volte quefta divina 
manô.'. • 

EUFROSINA. 

Fini te . . . finite vi dico . • . che E£- 
travaganze ! Chiamero. . . chiamero. . . 
Sapete voi , che cotefté voftre vivezze 
foie m'impedirebbero di ricevervi frà 
dinoi? 

AMORE. 

Ah ! bella Eufrofina , non dubitate 
un iftante çhe il mio rifpetto non fia 
eguale per fempre al mio' amore. 

eufrosina! 

Non lo crederei . . . afeoltate , non 
vi riceveremmo fe non ad una condi- 
zione. 

AMORE, 
E qaale ? 

EUFROSINA. 
Converrebbe. . . Ma , nô , no. . # 
Credetemi , fepariamoci , feparia- 
moci. 



i 
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AMOREj riteneniold. 
Degnate*, di grazia , fpiegarvi. 

EU F R OS IN A. 
Eh bene, vorrei che fôfte aflblu- 
tamente noftro prigioniere : non vi 
caricherei di catene molto pefanti* 
Vedete voï quelle ghirlande? Vi Leg-* 
herei le braccia , le mani. . , 
AMORE. 
Che idea! 

EUFROSINA y j?^ 
andarfene. 
Quefto non vî convïene egli f Addio* 

AMORE. 
v Éermatevû Che ! voleté che m 
mezzo di voi crè io fia legato?.^ 
EUFROSINA. 
Si. 

AMORE. 
Per mia fe farei una bella figura f 

EUFROSINA, fingendo ancora 

andarfene. 
Eh bene ,, poichè meglio vi aggra- 
da f paflate ancor la notte a piè dcll* 
albero : buona fera , addio- 
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À M O R E , in difpane. 
Che flravagante propofizione ! Ma 
tutto confiderato , non deggio riguar- 
darla , fe non corne unà piccola affet- 
tazione di virtii, 6 pmttofto corne ti- 
xniditàdi fanciulla, che, àfavoredella 
cautela , ch' efigge , cerca a farfi illu- 
fione fui paflb j che rifchia. Mi dif- 
ciorranno fubito. Poflb fidarmi al 
loro cuore , la principal cofa è d'in- 
itrodurmi. 

( Riconducendo Eufrofina j che 
fene andava adçgio.) 
Bella Eufrofina , do vête credere^, 
che per eflèr con voi ,non v'è condi* 
zione , che'io non accetti ; e pure. ♦ . 
EUFROSINA, 
E pure ! . . Finiamo , détermina* 
tevi. Comminciate a da.rmi qualche 
fofpesto. 

AMORE. 
Non farebbe giufto. Via, via, m'ab- 
bandono intieramente a voi. 
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EUFROSINA. 
Vediamo dunque, . * Tenetevî co- 
sL . • beniffimo. 

AMORE, mentre ella lo tega, 
collé ghir lande. 
I legami , co' quâli ioçatçnate il 
ipio cuore , pur dovrebbero baftarvi. 
Un vero Amante è fempre fommeflb, 
rifpettofo. . . Quanto mi ftringete ? 
EUFROSINA. 
^ Ora fedetevi. 
(Dopa avergli legato le braccia y lo 
fà fédère a pie delV albero j e co- 
mïncia a legargli i piedi.) 
AMORE, 
Che voleté fare di più ? Corne? 
Non voleté ne pure ch'io pofla cami- 
nare ? Oh ! tante cautele mi paiofio 
molto ftrane ? 

EUFROSINA, avendolo legato* 

dzce ironicamente. 

So bene che non è quefta Fordinaria 

manîera^con cui andate procacciando 
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fcuona for tuna amorofa ; ma ecco corne 
vogliamo che fiate. Vado a cercar le 
mie Compagne per ajutarmi à côn- 
durvi via. 
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AMORE folofedcntê a pie delt albcro. 

ELia $à che non è Tordinaria ma- 
niera con cui vo procacciando buo- 
na fortuna ! Cofa vuol dire con tali 
parole , che hà pronunziate d'un ât~ 
cento ironico ? Corne 1 non darebbero 
forfe fede ail' iftoria , che hô loro 
detta ? Vorrebbero divertirlî a mîe 
fpefe ? Sarei io 16 fcherzo di tutto 
quefto ? Dopo avermi ritenuto con 
efle loro tutta la fera fenza dit- 
ciormi , dopo eflerfi ben divertite 
délia mia figura , fe domattina mi 
metteflèro fuor di cafa con tutte le 
beffe clie merito ! . . Che bellaavven- 
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tura ! Che vergogna ! Che ridicolo ! 

oh ! mi fono efpofto , corne uno fcioc- 

co, uno fcimunito , uno flordito. Cofa 

fare \ Non poffb muovermi. Crepo di 

jabbia. 



SCENA IX. 

AMORE, EUFROSINA; 
AGLAE, CI AN A^/*- 

dono tute trè a piè dell alhero 
* ait intorno dl Amore. 
AGLAE. * 

x\.H, eccovi dunque prefo ? 
AMORE. 
Corne dite prefo ? Avrefte forfe 
difegnp di farmi maie \ 
AGLAE. 
No , in verità. Venghiamo a cer- 
carvi per condurvi con noi , ed avre- 
mo di voi molta cura. Ma mi fem- 
bracheun'avventuracon trè fanciulle, 

belle, 
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telle , che afpe'ttario la notte per in- 
trôdu'rvi mifteriofamente dit loro , 
<k>Vrebbe Hpirarvi un certo unfore al- 
legro , trionfante , che m>n veggô ih : 
vor ? La facilita / tùh cui eedïamo à* 
cià, che bramate ^ vi rende credo dï 
già ïhen vivo , meno accàlofato ? 
AMORE 

Oh ! dipende f da voi dî vetf érml 
cofi vivo , cofi ardente , ch* efférfr 
pofla. Ma ecco una manier afveraméhrè 
ftraordinariadi cédere ai defidêrii délie 
perfone col ritenerle legate ! 
AGLAE. 

Chôfaquefto? 

AMORE. 

Corne ! che fa quefto ? Fi tttttcr. 
EU F RO S IN* A. 

Penfatedunque che fe non lofofté, 
noi faremnlo timide , ritenute , im- 
birazZate con voi , invece che effèndo 
in noîlra balia corne lo fiete, vi fare- 
mo mille dolci carezze. . • 

Tome IF. M 
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AMORE. 
Tutte quefle piccole carezze fareb- 
bero perdute per me : non voglio che 
mené fian fatte di quelle a cui non 
poflà corrifpondere, E vi prego di co- 
minciare dal non avvicinarvi tanto. 
EUFROSINA, accaroffandob. 
Ah ! corne ayete pure l'aria', e tutte 
le manière d'un ragazzo maie aile* 
vato ! 
C I A N A , anche accarcQandolo. 
Corne fi farebbe potuto correggere ? 
E* si bellino. 

AGLAE , riguardandolo tencramaue. 
E' vero , che la fua figura è ama- 
bile ! Farà d'uopo ritenerlo con noi ua 
mefe aljneno. 

AMORE. 
Sempre legato ? 

EUFROSINA. 
. Sempre , fenza dubbio : ma altreû 
fempre accarezzato : poeo Fa mi pa* 
revu che prendefle molco piaçere a 
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bacîarmi la mano ; eccola , taciateU 
*ancora. . * 

AMORË, in collera. 
Finiamola, finiamola, vi dicc; 

EUFROSINA, 
Oh ? che faftidiofo jagazzotMa; 
vedete di grazia quanco qttefto ê 
oftinato ! Via, via , che mi fi baei 
adeflb la mano , poichè lo voglio 9 
Aglae , porgi la tua, 

AGLAE. 

Volotttieri. 

EUFROSINA, 
E tù Ciana ? 

C I A N A. 
Di vero cuore. 

(Glifan baâar le lor mani.) 
AMORE. 
OCielo! 

EUFROSINA, ait Amore. 
Ahi , ahi , che vergogna Vefler di 
cattivo umore ! Gli diamo a conof- 
cer Tincliiiàzione , che abbiamo per 
lui , ed egli fi adira. 

Mij 
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AMORE; 

Ma fin tanto che preflb di voï non 
avrô chei foli occhi in libert à , tutto 
ciô r che mi darete a conofcere r e che 
potrete inoftrarmi , non ad alcro fer- 
virà, che a farmi arrabbiare. E cofa 
barbara di farmi tutte queftevoftre 
lufinghe , e carezze. Afle ! fe non vo- 
Jf te iàtieramence difciormi , lafcia- 
terni almeno libero un braccio. 

EUFRGSINA, 
No. 

AMORE. 
Una mano. 

EUFROSINA- 
fiente afiatro. 

AMORE 
Oh , quefto è troppo : afcoltate f 
fe mi porro in libercà da per me 
flellb , avrete allora a far meco , po- 
trete pur dû,e , come pocô fa a voftra 
bel' agio , çhjamer<p,chiamero. . . Mi 
pagheretctutto» 
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EUFROSINA, motteggiandolo. 
Vi credete dunque un Ragazzo a£- 
&i formidabile ? 

A M O R £ , sfonpndoji diromperc 
i fuoi tegami. 
Ah ! per mia fè , vedremo. 

C I A N A y ed Aglae fi levant) s 
t voglion fuggire* 
Arnica mia , ecco lo che rompe i 
fuoi legami l 

AGLAE. 
Ah , fiamo perdute ! 

EUFROSINA, 
Non temete ; hô bcn prefo le mie 
«jautele , è ben legato, 

AMORE,a/ Eufrofina. 

v Scellerata ! 

E U F R O S I N A , ait Amore. 

Date vi pace al fine. Non fi pud 

negare , che gli uomini fiano molto 

capricciofi , molco incoftanti ! Con 

quai* ardore non bramava egli or ora 

d'eflèr con noi l Vi è : vorrebbe di già 

Miij 
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fcapparci ! Ma yi riterremo bene. AI- 
zate dunque la tefta. . . Riguardate- 
ci. . . Su , su , diteci qualche iftorietœ 
per divertira. 

A M O R E. 
Nô , voglio dormire. 

EUFROSlNA. 

Dormir frà noi trè ! La farebbe- 

bella. 

A MORE. 
Quefto non vi farà tropp* onore. 

EUFROS1NA. 
Veneimpediremo; Meniamolo vîîu 

AMORE. 
Non mi menerete , fe îion mi di?~ 
ciorrece. 

EUFROSIttA. 
Vi meneremo ficuramente -per 

ferza» 

(Si Uvana t vagHana nunerto jk*$ 
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SCENA X. - 

MER CURIO, VENERE* 
AMORE , EUFRGSIMA., 
AGLAE, ÇIANA, 

MERCURIO. 

COmb ! Che è dunqu^ belle Ninfef 
Quai violenzà voleté voi fare $ 
quefto gipy^netto ? &\i ! . , eh fei ih 
Âx»ore> 

EUFRQSINÀ. 
Amore? 

MERCURIO. 
Si,egli medefimp. Forfe il voftro* 
cuore non vélo diceva ? .' . Venetre r 
vepite a vedere il voftro figlio. 
AMORE- 
Ah , mia madré ! . . Ah , mio cara 
Mercurio ! liberatemi. 

VENERE. 
Lîberarvi ! fer un decreto dellk 
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volonta di Giove , i voftri legamî fou 
divenuti indiflblubili : Ma corne eglï 
è buono , quando auche è in collera , 
ha incaricato Mercurio di farvi rice- 
vere in quefto Recinto , ove rimarrete 
legâto, come lo fiere, frà quefte fen- 
ciulle. ;. Non volevate voi farvi un 
ritiro d'un* ô due roefi ? 
AMORE. 
Oh Cielo ! fi potrebbe immaginare 
una barbarie ?.. 

MERCURIO. 
Afcolta, non v' è fe non un fol mcfr 
%o di ricuperar la tua libertà ; ed è la 
fcegliere quella, che più ti piace délie 
trè , e fpofarla. 

AMORE. 
1 Ma , perche dunque Mercurio , par- 
li tù fempre di matrimonio * Oh , 
quanto mai gli ftà bene ! 
VENERE. 
Mercurio , ho detto feriamente 
a Giove , ch'io non voleva che fi ma- 



<C O M E D 7 A. 27} * 



rîtaflè mio figlio. Che diverrebbe A- 
more a capo d'un mefe ! Ma per 
punirlo d'efîerfi fatto un giuoco cru- 
dele délia difgrazia di quefte trè gio- 
vanette , aile quali , malgrado la gio* 
cofa maniera , con cui eflè han paruto 
tratt^rlo, egli non hà forfe che troppo 
ifpirato fentimenti funefti al lor ri- 
pofo , Diana hà ottenuto , che i fuoi 
legami non potsebbero effèr difciolti, 
fe non quando avefle trovato il moda 
d'aflicurar ioro una forte di cui efle 
fbffero eguaimente contente : mi par 
molto difficile Taccordar trè Rival!» 
AMORL 

^ô, elfeno faranno eguaimente fbdr 
difFatte délia forte , ch'io deftino» 
loro : vélo promet to *, difciogiietemï 
prefto. 

MSRCURIO. 

Adagio j adagio. Si sa che Àmor e 
non è avaro di belle promeflè. 
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AMORE. 

Lo giuro per lo ftige. 

MERCORIO, 

Oh ! a tal giuramento poffiamo fi- 
darci, ed i tuoi legami vanna a ca-* 
dere da per loro fteflï. 

{Lùdifcioglic.) 

AMORE, vedendofi in Uberth. 

Ah ! refpiro ! . . A vvfcinatevi 3 belle 
Ninfe, avvicinatevi 3 e nonvogiiate 
parère imbarazzate délia burletta , 
che mi avete fatta. Alquanta malt- . 
zia ferve a render la bellezza pii!* 
viva agli occhi d'Amore. 
(A Mercurio.) 

Tù volevi ch* io ne fpofaffi una f 
Ed a chi avrei data la preferenza £ 
Tutte trè entrano egualmente a parte 
del mio cuore. Avrei eternametite 
fcelto , fenza pater determinarmi. 
Neli' atta di offrir la mia mano alT 
una , mi farei rimproverato di Être 
ingiuilizia aile altre du e. 
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(Allé trè Ninfe.) 
Ko , Amorenon potrebbe mai pro- 
nunziar fra di voi. Belle Ninfe , im- 
xnorcalî , corne fon' io , farete del 
jnio Impero Tappoggio. Venue ad 
abbellir Pafo , e Qtera ; veaite a pren- . 
■dervi il luogo, che il mio cuor vi 
4eftina , e che i voftri vezzi vi aflicura- 
no. Preflb di mia madré voi ferete le 
Grazie ; è Àmore che le da alla bel- 
iezza. Giuochi e Rifî , co' voftri bal- 
ii , e co' voftri canti , celebrate quefto 
bel giorno* 

Fin du quatrième & dernier Volume. 
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F Âge 117 , Kg** 1 1 , capilli , tyq* câpelli. 
£ agè 133 j ligne 6 , poflo , life\ potro. 
Page 134 , ligne iz , lora , lifa lbr6. 
J$j&« v dernière Ug. ho un bel,, /if. poflb pur«» 
Page 13* , Z^g. 19 , corr cbbe , lïf. correrebbe. . 
Page 137 , /ig. 19 , rctirianrt) , life\ ritiriamo. 

Dans la Comédie du Financier , 
page 159 , on a oublié de marquer 
qu'Akimon refufant de recevoir & de- 
lire le mémoirç cTHenrieitè j le Marquis 
le remet dans fa poche. 
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